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CHAPITRE PREMIER


Après une traversée mouvementée de quatorze ans, la cité
errante venue de la Terre s’était placée en orbite au point de Lagrange situé
entre la planète Epsilon Eridani et ses satellites[bookmark: _ftnref1][1].


Là, nul besoin de propulseurs pour stabiliser le vaisseau. L’immense
collecteur magnétique d’ions hydrogène avait cessé de fonctionner et le réacteur
à fusion de poupe ne vomissait plus ses torrents de flammes.


À bord, les mille émigrés avaient eu des enfants et cette
génération née dans l’espace, qui ne connaissait les planètes que par la vidéo,
contemplait, fascinée, le globe gigantesque si proche d’eux. Tous vibraient d’impatience.
Le moment où ils réaliseraient le rêve jusqu’alors impossible pour un Terrien
était proche : ils poseraient le pied sur un nouveau monde. Encore
fallait-il, avant de s’y risquer, acquérir une immunité vis-à-vis des germes
locaux : l’équipe de biologistes préparerait des vaccins.


La pesanteur locale ne serait pas un handicap pour eux car, durant
son voyage, l’immense cylindre d’habitation avait tourné sans cesse, assurant
la même gravité que sur Terre. Maintenant les passagers réalisaient combien
étriquées étaient leurs coquettes demeures nichées au sein d’un paysage
comportant les principales essences végétales terrestres.


Pour Yuan, le chef des émigrants, et ses assistants, des
spécialistes de toutes les branches scientifiques, la première partie de leur
tâche s’achevait ; restait à mener à bien la seconde, toute aussi importante :
la prise de contact avec les habitants de cette planète… Car il existait sur
cet astre des autochtones humanoïdes, apparemment intelligents et possédant une
technologie relativement avançée.


Un tiers des passagers de la Cité venue de la Terre militait
pour une totale non-ingérence : leurs leaders étaient Hermán Bethpage, le
superviseur noir, marié avec la cybernéticienne Betsy ; Alexeï Kabalewski
spécialiste des réacteurs, époux de la géologue Norma, et Antonio Lopez, un
sociologue, dont la femme Margaret était spécialiste de bionique.


Soudain pris de folie, ce sociologue avait détruit l’irremplaçable
cerveau de Psy I, le psyborg qui hébergeait l’encéphale de Jacques Maurel,
le fondateur et créateur des Cités de l’Espace. Grâce aux soins attentifs de l’équipe
médicale, Antonio recouvrait peu à peu son équilibre et avait repris son
travail à temps partiel, précisément au moment où l’on avait le plus grand
besoin de lui. S’il avait oublié le meurtre du psyborg, ses opinions n’avaient
pas changé, il restait anticolonialiste et écologiste à outrance.


Pourtant, le référendum avait été formel : une majorité
des deux tiers autorisait le commandant Yuan à prendre contact avec les Eridaniens,
à condition de ne les exploiter en aucune manière, contrairement à de fâcheux
précédents terriens.


Ainsi, deux mois après l’arrivée, le chef de l’expédition
avait pris la décision de procéder au débarquement de quelques spécialistes. L’Eridan
ne se trouvait pas en orbite synchrone à proximité de la planète, car il aurait
été trop visible. Yuan l’avait placé sur une discrète orbite lagrangienne. De
là, ses navettes partaient prendre de multiples photographies de la planète. Des
analyseurs étudiaient aussi le langage local : grâce aux hypno-éducateurs,
les colons parleraient les dialectes locaux sans le moindre accent.


Ensuite, un point important resterait à résoudre : comment
prendre contact avec les autochtones ?


Les avis divergeaient là-dessus et Yuan prit l’avis de ses
collaborateurs :


— Bigre ! je n’ai jamais tant regretté l’absence
de Psy Un, s’exclama Guillaume, l’un des jeunes pilotes.


— Certes, ses avis étaient toujours précieux… acquiesça
Ted, le directeur de vol. Hélas, nous devons nous passer de lui. Selon moi, la
solution la plus simple consisterait à amener une nacelle près d’une ville et à
débarquer une ambassade…


— Allons donc ! protesta Margaret, ce serait
délirant ! Ces malheureux affronteraient l’impact d’une technologie
dépassant la leur de plusieurs siècles et nous prendraient pour des divinités. Vous
savez quelles en ont été naguère les conséquences au Mexique avec Cortez !


— Alors, reprit Joe, déguisons-nous en Eridaniens et
arrivons à bord d’un navire à voiles. Janet, tu pourrais nous fabriquer des
masques plastiques ressemblants ?


— Pas de problème, avec des films teinte chair, personne
ne vous reconnaîtra.


— En fait, le problème est le suivant, souligna Anne, la
généticienne : désirons-nous effectuer une arrivée discrète ou
spectaculaire ? Il faudrait en décider.


— Si nous demandions l’opinion de Philidor ? Ce
brave ordinateur est plein de bon sens, proposa Alim, le spécialiste télécom et
laser.


— Tu as raison, approuva Joe, l’homme qui avait piloté
la Cité depuis la Terre à travers les embûches de l’espace.


— Pas de problème, nous allons être fixés immédiatement,
fit le commandant en pianotant les données sur la console.


Quelques secondes plus tard le verdict électronique tombait :


— Tout débarquement sur Epsilon Eridani 2 doit, dans
un premier temps, s’effectuer discrètement, annonça la voix chaude de l’ordinateur.
Une trop grande différence existe entre les deux civilisations en présence. L’une
est au stade grec antique, l’autre a asservi la matière et l’énergie. Je
conseille donc un contact circonspect : vous devrez présenter l’aspect des
autochtones et parler couramment le langage local. Ainsi, vous comprendrez
mieux leurs problèmes nationaux, religieux et moraux. Ensuite, une fois munis
de ces diverses informations, il sera possible de juger si les Eridaniens
peuvent supporter le choc de la rencontre de deux mondes.


— Bien ! constata Yuan. Nous voici fixés. Ce brave
Philidor a tranché. Janet nous préparera donc des déguisements et
immunisera les volontaires contre les principales maladies locales.


— Entendu ! l’équipe de débarquement sera prête
dans deux jours.


— Reste à mettre au point quelques détails, reprit Joe.
En ce qui me concerne, je préconise de nous joindre à une de ces caravanes qui
commercent entre leurs cités…


— Bonne idée, approuva Danielle, l’amie de Guillaume, mais
nous serons vite démasqués. Les sondes ne nous ont fourni que des données générales
sur leurs histoires tribales.


— Alors, il faut amener à bord deux Eridaniens, analyser
leur contenu mémoriel et prendre leur place, assura Gertrud, médecin du bord. Ainsi,
nous éviterons des impairs, et serons directement intriqués dans une cellule
sociale.


— Eh bien, ton mari et toi faites bon marché du libre
arbitre de l’individu ! s’écria Margaret, rouge de colère.


— Ma chère, nos hôtes ne souffriront absolument pas de
ce traitement, ils seront placés en hibernation pendant que nous usurperons
leur place et dédommagés lors de leur libération.


— Vous vous moquez de l’angoisse de leur famille !


— Allons donc, réfléchissez, Margaret ! À cette
époque, les déplacements sont lents, les nouvelles ne vont pas vite. Epouses et
parents sont habitués à rester longtemps sans recevoir de courrier.


La bionicienne haussa les épaules, rien ne pouvait la
convaincre : comme son mari, Antonio, elle réprouvait toute forme d’intervention.


— Qui se porte volontaire ?


— Moi ! s’écria Joe. Maintenant, je n’ai plus rien
à piloter !


— Je t’accompagnerai, assura Ted. Pour l’instant il n’y
a guère de plans de vol à établir…


— Et pourquoi ne pas envoyer une femme ? protesta Anne-Louise.
Je m’occupe du génie génétique mais aussi d’exobiologie, cela pourrait être
utile…


— Les marchands emmènent-ils leurs épouses avec eux ?
demanda Yuan à Nicole, l’astronome chargée des observations planétaires.


— Sur certains clichés on voit des servantes qui
vaquent aux soins ménagers et font la cuisine.


— Cela ne t’effraie pas ? s’enquit le commandant.


— Ma foi non…


— Moi, oui ! protesta Ted, si elle prépare les
repas, nous allons vite être empoisonnés…


— Bah ! Elle recevra un enseignement hypnopédique
basé sur les connaissances de la fille qu’elle remplacera : espérons que
ce sera une fine cuisinière.


Personne ne protesta, aussi Yuan conclut :


— Entendu, vous partirez donc en exploration tous trois
dès que l’on aura repéré les gens dont vous pourrez prendre la place. Gertrud, tu
es bien sûre qu’ils seront correctement immunisés ? Et leur grimage sera
parfait ?


— À la première question, je te répondrai qu’ils n’ont
que 0,5 pour cent de chances de tomber malades et, si cela leur arrivait, le
traitement que j’indiquerais les guérirait. À la seconde, je te dirai que Janet
et moi avons bien étudié la morphologie des autochtones : nos masques plastiques
sont parfaits ainsi que nos verres de contact. Personne ne trouvera rien à
redire dans leur aspect.


— Et ce maquillage tiendra-t-il longtemps ?


— Une bonne semaine sans retouches, indéfiniment avec
la trousse de maquillage.


— Espérons qu’ils n’auront pas trop à s’en servir… Bien,
Guillaume, puisque tu n’as plus rien à foutre pour l’instant, tu sélectionneras
les lauréats du prix de beauté !


— Compte sur moi ! Je tâcherai de me distinguer.


Les caméras montées sur les navettes avaient


localisé une route suivie par les caravanes ainsi que par
des voyageurs isolés, car le brigandage ne semblait pas exister sur cette
planète. Vertu spontanée, ou peur du gendarme ?


Ted, Joe et Anne-Louise, dûment grimés, dotés de vêtements
éridaniens et d’un appareillage miniaturisé, surveillaient la piste repérée
depuis leur navette. Dès que le trio idéal serait repéré, ils le prendraient en
charge.


Nicole eut bientôt fait son choix et donna immédiatement le
signal aux explorateurs. Il faisait nuit, aussi utilisèrent-ils des
amplificateurs de lumière pour repérer leurs victimes. Allongées près d’une
charrette, elles sommeillaient paisiblement. Deux hommes à la longue barbiche
et une femme assez jolie, du moins selon les critères locaux. Leur physionomie,
nettement visible, fut enregistrée dans le robot maquilleur qui cracha bientôt
trois masques d’une hallucinante ressemblance : les Terriens furent vite
prêts.


Une sonde, pareille à une chouette, vint se percher à côté
de la première victime, son bec s’approcha des narines du dormeur et diffusa un
puissant gaz hypnotique. Sa victime passa sans s’en apercevoir du sommeil à la
léthargie. Il en alla de même pour les deux autres.


Une seconde sonde se posa alors et effectua un
enregistrement de l’électroencéphalogramme, afin de s’assurer que les
Eridaniens ne simulaient pas leur état.


Alors seulement, les Terriens eurent le feu vert. Joe qui
tenait les commandes, un peu par snobisme, car le pilote automatique aurait
effectué l’atterrissage aussi bien que lui, amena la navette à quelques mètres
des Eridaniens et lui fit toucher le sol sans le moindre heurt. Puis tous trois
sautèrent sur l’herbe, un peu empêtrés dans leurs longues tuniques.


Simultanément, trois robots embarquaient les corps inertes
de leurs victimes et les montaient dans la carlingue. Là, ils procédèrent à un
sondage psychique des marchands et de leur compagne afin de fournir les
éléments d’une couverture plausible aux explorateurs.


L’hypno-éducateur leur inculquerait ensuite ces
renseignements. Ainsi, ils pourraient se mêler sans trop de risques aux
indigènes.


Dans l’immédiat, les voyageurs jouissaient de ce premier
contact avec une planète inconnue.


— Quels parfums merveilleux ! s’exclama Anne-Louise,
humant les senteurs végétales.


— Ces arbres paraissent énormes ! constata Joe. Je
me demande s’il en existe d’aussi grands sur Terre.


— Bit… Il fait frisquet ! se plaignit Ted habitué
à l’air conditionné de la nef. Regardez, un voile de brume masque en partie Tod,
le premier satellite.


— Tulma ne tardera pas à se lever, constata Joe. Nous y
verrons plus clair.


— Je meurs d’envie de fouiller dans leurs ballots, fit Anne-Louise
avec un petit rire.


— Vas-y ! Moi, je vais essayer d’amadouer les
onars : il paraît qu’on grimpe sur leur dos pour voyager.


— Attends, je vais te donner un coup de main.


Les deux amis s’approchèrent des animaux dégingandés plus semblables
à des chameaux qu’à des chevaux. Un long cou leur permettait de brouter les
basses branches et leurs quatre doigts, pourvus de sabots, les rendaient aussi
agiles que des chamois.


Tout ce remue-ménage inhabituel autour d’eux leur déplaisait
fort, et ils tiraient sur les longes en poussant des cris discordants qui évoquaient
le barrissement de l’éléphant.


Des selles en cuir étaient posées à terre et les montures
portaient toujours les œillères qui, reliées à des longes, permettaient de les
diriger.


En attendant, ils toisaient les arrivants d’un œil vicieux, découvrant
leurs longues incisives jaunes en un rictus inquiétant.


— Dis donc, tu crois qu’ils mordent ? s’enquit le
pilote.


— Je n’en sais rien, on ne m’a rien appris là-dessus. Apparemment
ce sont des herbivores, mais ils pourraient quand même nous couper un doigt
avec ces sacrées dents !


— Ils ont l’air bien excités ; si tu m’en crois, nous
attendrons demain pour les dresser.


— Tu as raison ! Ils ne s’enfuiront pas : leurs
longes sont solides. Allons rejoindre Anne-Louise.


La jeune femme jubilait :


— Regardez toutes ces antiquités ! gloussait-elle
en désignant des poêles, des casseroles, des couverts, dont les marchands
faisaient commerce.


— Du fer, même pas étamé, constata Ted, secouant sa
tignasse lie de vin. Cette camelote ne doit pas durer longtemps…


— Ils ont aussi de fort jolies tasses de porcelaine, reprit
la jeune femme. Toutes mes amies en raffoleraient… Regardez aussi ces jupons et
ces caracos !


— Tu as tort d’user tes piles à inspecter leurs hardes,
ce serait plus malin de jeter un coup d’œil sur ce qui leur sert de passeport
et d’argent.


— D’accord, d’accord… Voici leurs bourses, des pièces d’argent,
martelées pour la plupart, avec l’effigie de leur souverain, un certain Torg III…


— Lequel, selon ma mémoire, est le rival de Misul V
qui possède l’autre moitié de ce pays, renchérit Joe.


— Bon, il y a des chiffres dessus, nous pourrons nous y
retrouver. Ce torchon en parchemin, si je déchiffre bien ce qui est écrit
dessus, est le viatique autorisant à commercer librement en Torgie…


— Ma chatte, s’écria Joe, ne me regarde pas avec cet
air langoureux, sinon je te viole sur-le-champ…


— Eh bien quoi ? protesta la jeune femme, tu
préfères ce regard de félin enamouré à la beauté de mes yeux habituels…


— Ah là là, tu me fais frémir ! Et quand je pense
à ta douce toison…


— Dites donc, les amoureux, attendez un peu pour
forniquer ! Vous avez eu tout le temps pendant la traversée. Sommes ici
pour bosser, expliquez-moi plutôt ce que c’est que ce truc.


Ce disant, il montrait une série de bagues en laiton de
différentes tailles enfilées sur un lacet de soie.


— Attends un peu… murmura Anne-Louise. Si je me
souviens bien, ça doit avoir un rapport avec leur religion…


— Tu as raison : je me le rappelle ; c’est
une sorte de chapelet pour égrener des incantations.


— Oh, regardez ! reprit la biologiste. La brume se
dissipe, les étoiles scintillent : c’est bien vrai ce que l’on raconte
dans la chanson.


— Evidemment : c’est la diffraction atmosphérique !
laissa tomber méprisamment Ted.


— Je sais, bien sûr ! N’empêche que c’est un joli
spectacle…


— Si vous cessiez un peu de jaspiner, on entendrait le
bruit des insectes nocturnes, grommela Joe. Cela rappelle cette sacrée Terre. Dans
la Cité, il n’y a en liberté que les bestioles chargées de la pollinisation.


— Oui, une étrange mélopée, un peu comme la
stridulation des cigales dont me parlait ma marraine, murmura le biologiste. On
dirait qu’il y en a des milliers… C’est un peu inquiétant ! Mais… s’il y a
des araignées, elles vont me piquer pendant mon sommeil ! Et qu’est-ce qui
me prouve que leur sac de couchage n’est pas infesté de vermine ?


— Rien, ma chérie, intervint Joe, c’est pourquoi nos
mentors, toujours pleins de sollicitude, nous ont fourni ces bombes aérosols
avec lesquelles je vais pulvériser l’intérieur de ces fourrures…


Ce disant, le pilote avait saisi le sac crasseux et en
inspectait l’intérieur avec une petite lampe.


— Apparemment, pas trop d’habitants, constata-t-il, après
une dose d’insecticide, nous serons plus tranquilles…


— C’est curieux comme je me sens détendue malgré tout !
reprit Anne-Louise, j’éprouve une étrange griserie à respirer cet air aux senteurs
épicées. Et puis, quelle sensation merveilleuse d’être entourée de toutes ces
plantes, de contempler ces arbres immenses !


— Oui, cela nous change de notre cage bien peignée où
chaque chose avait sa place, enchaîna Joe, moins romantique. Pourtant, nous
devons rester sur nos gardes. La faune ne présente pas, dans cette région, d’espèces
susceptibles de nous attaquer, mais certains animaux de petite taille peuvent s’avérer
très dangereux, songez à la vipère terrestre…


— Bah ! Le robot de la navette nous surveille ;
nous n’avons rien à craindre…


— Je l’espère, tiens, voici ta couchette aseptisée, pas
une bestiole ne peut survivre à pareil traitement.


— Merci ! Seulement ton antiseptique pue… Heureusement
que nous sommes à l’air libre.


Ce disant, Anne-Louise ôta ses bottes souples et s’insinua
dans le sac.


— Oh, que cette fourrure est douce ! remarqua-t-elle.
Et l’herbe épaisse forme un matelas très convenable, je vais dormir à merveille…


— Alors bonne nuit, chérie !


— Bonsoir, bonne nuit, Ted…


— Fais de beaux rêves, ma jolie !


Anne-Louise ne tarda pas à s’endormir, un sourire aux lèvres,
les deux hommes discutèrent un moment, s’essayant à fumer les pipes de leurs
doubles avec un enthousiasme mitigé, puis ils s’étendirent et bientôt tous
trois ronflaient à poings fermés.


Pendant la nuit, le robot de la navette surveilla les
dormeurs avec sollicitude. Quelques oiseaux nocturnes volaient en silence, mais
nulle créature hostile n’approcha des dormeurs. Apparemment, la faune de cette
planète n’était pas très abondante, à moins que les chasseurs de la cité n’aient
dépeuplé la contrée avoisinante. En effet, selon les sondes, les autochtones aimaient
la chasse, pourtant, ils ne semblaient tuer que pour assouvir leur faim et
jamais par plaisir.


Au petit matin, le gazouillis des oiseaux réveilla les
dormeurs qui ouvrirent un œil étonné et s’étirèrent.


Rien n’avait troublé leur sommeil, pas même une fourmi, et
ils se sentaient parfaitement reposés.


Le soleil levant teintait de corail l’horizon et quelques
nuages orangés s’allongeaient paresseusement dans le ciel. Tous trois
contemplèrent longuement ce spectacle merveilleux, dont ils avaient quelque peu
oublié la splendeur. Des différences subtiles de coloris montraient qu’il ne s’agissait
point du bon vieux soleil par exemple, la teinte du ciel, plus azurée et l’irisation
du bord des nuées lenticulaires, aux reflets arc-en-ciel.


— Que c’est beau, une planète ! s’écria la jeune
femme en joignant les mains…


— Oui, approuva son mari en l’attirant tendrement
contre lui. Malgré tout le soin des constructeurs de nos Cités, on s’y sent un
peu à l’étroit et les paysages deviennent monotones à la longue.


— Allons, les amoureux ! Si nous pensions aux
choses sérieuses ? intervint Ted. Préparons le déjeuner…


Il s’agissait de réaliser la réplique d’un repas éridanien, aussi
les trois amis y prirent un véritable plaisir.


Tour d’abord les deux hommes amassèrent du bois pour faire
un feu qu’ils allumèrent à grand-peine avec un briquet à amadou dont la pierre
était constituée de pyrite de fer. Lorsque de petites flammes s’élevèrent des
feuilles sèches, ils se sentirent aussi fiers que s’ils avaient piloté le
navire au travers d’un essaim d’astéroïdes.


Cependant, Anne-Louise s’occupait de la cuisine : elle
avait découvert six gros œufs à coquille verdâtre, de la viande fumée et des
galettes. Elle confectionna dans la poêle des œufs au bacon improvisés dont le
fumet allécha les deux garçons. Cela fait, elle prépara un breuvage chaud avec
une poudre à l’odeur de chocolat et de vanille qu’elle servit dans les tasses
de céramique décorées de fleurs.


Tous s’accordèrent pour dire qu’ils n’avaient jamais dégusté
un petit déjeuner aussi sensationnel.


Une fois la vaisselle lavée au ruisseau voisin, ils
emballèrent leur bric-à-brac et affrontèrent alors un problème épineux : comment
parvenir à se jucher sur les immenses bestioles qui les toisaient d’un œil
torve ?


Pour Anne-Louise, pas de casse-tête : elle dirigerait
ses onars, assise sur un banc à l’avant de la charrette ; à condition
toutefois qu’ils aient été au préalable installés entre leurs brancards. Joe et
Ted avaient étudié la question, ils disposèrent un collier autour de leur cou, mais
ce ne fut pas une petite affaire que de les faire reculer entre les deux limons.
Les bestioles poussaient des barrissements épouvantables et menaçaient de
mordre. Enfin, ce fut chose faite grâce à de longues perches terminées par un
nœud coulant et la jeune femme put prendre place sur son siège.


Les cavaliers improvisés devaient maintenant grimper en
selle : aucun étrier ne semblait prévu. D’après les films, les Eridaniens
sautaient légèrement sur le dos des onars, en utilisant une courroie en guise
de marchepied.


Heureusement, les œillères se trouvaient fermées, ce qui
empêchait les animaux de se déplacer mais n’évitait absolument pas les ruades. Ted
en fit la triste expérience : après un premier essai, il se retrouva le
nez dans l’herbe sans avoir réalisé ce qui lui arrivait.


Enfin, après plusieurs tentatives infructueuses et quelques
bleus, les deux amis se campèrent fièrement en selle. Il était pourtant dit qu’ils
ne partiraient pas immédiatement, car les malicieuses créatures se mirent à
baraquer comme des chameaux et refusèrent de se relever.


— Plutôt emmerdantes, ces salopes ! grogna Ted.


Si seulement elles avaient fait ça plus tôt je n’aurais pas
eu tant de mal à grimper dessus…


— Ouais, doit y avoir une manière de les faire obéir en
dehors des rênes, soupira Joe. Hélas, les renseignements recueillis n’en
parlent pas !


— À mon avis, il y aura bien d’autres pépins avec des
trucs qui n’auront pas été enregistrés, soupira son ami. Il aurait fallu des
études préliminaires plus sérieuses.


— En attendant, on va coucher là si nous ne sommes pas
capables de les faire lever…


— Essayez de taper avec vos talons sur leurs côtes, suggéra
Anne-Louise.


Le seul résultat fut de déclencher un concert de
barrissements.


Pendant un bon quart d’heure, les Terriens laissèrent libre
cours à leur imagination, sans obtenir le moindre résultat…


Enfin, Joe avisa une petite lanière qui passait sous la
selle et permettait de relever la queue des montures. Il tira dessus. Brusquement,
l’onar se dressa sur ses pattes de derrière, ce qui eut pour effet immédiat de
projeter son cavalier par-dessus sa tête…


Une nouvelle fois, le pilote se retrouva en train de brouter
l’herbe. Malgré tout, il se sentait assez satisfait de sa découverte et, au
second essai, il parvint à conserver son équilibre.


Ce fut son tour de contempler son voisin d’un œil goguenard,
mais Ted avait assimilé la méthode et se trouva sans encombre en bonne position.


— Eh bien, constata Anne-Louise, ce n’est pas
malheureux que vous ayez fini de faire les clowns ! De la manière dont
vous étiez partis, cela risquait de durer longtemps !


— Tu peux crâner, toi ! Installée paisiblement sur
ta charrette, tandis que nous, pauvres hommes, avons les fesses en capilotade…


Pourtant le petit convoi s’ébranla, quittant l’herbe tendre
pour rejoindre le chemin poudreux qui serpentait vers la cité.


Bientôt bois et taillis firent place à des champs bien
cultivés, du bétail paissait dans les prés. Les campagnards vaquaient
paisiblement à leurs occupations sans se préoccuper particulièrement des gens
qui passaient sur la route. Les fermes, coquettes, étaient ornées de fleurs.


Au bout d’un quart d’heure de marche, un nuage de poussière
annonça un cavalier venant en sens inverse à bride abattue. Il fit un bref
signe de main en passant mais ne s’arrêta point.


Les Terriens aperçurent ensuite plusieurs épouvantails
hideux, constitués de cadavres d’oiseaux, et de plantes sèches, portant des
banderoles couvertes de signes cabalistiques.


Anne-Louise les identifia comme des talismans destinés à
conjurer le mauvais sort : ils se trouvaient à l’entrée des chemins menant
aux habitations.


Enfin, au sommet d’une petite colline, la première ville
éridanienne apparut aux visiteurs venus de si loin dans l’or du soleil levant.


Les Terriens, immobiles, la détaillaient avidement.


Une solide muraille la ceinturait ; à leur pied, dans
les douves, une eau paisible, alimentée par une rivière qui traversait un lac
tout proche.


Au centre, sur un socle rocheux, se dressait le palais et
son donjon. À coup sûr, ces fortifications n’avaient jamais affronté de siège, car
les remparts de granit rose ne portaient aucune trace de destructions.


Deux portes monumentales se dressaient à l’endroit où les
deux routes, l’une à l’Est, l’autre à l’Ouest, pénétraient dans l’agglomération.


Des oiseaux volaient autour des créneaux des hautes tours où
ils nichaient. Au sommet du donjon flottait une bannière orange et jaune
portant les armoiries de Torg III.


La fumée bleutée qui s’élevait paresseusement des maisons
aux toits de chaume, tout cela évoquait la sérénité d’une bourgade opulente qui
ne redoutait aucune attaque ennemie.


Un endroit où il devait faire bon vivre…


Une charrette de paysans dépassa les Terriens et ses
passagers leur adressèrent un salut amical :


— Beau temps, hein ? Il y aura du monde sur le
marché ce matin…


Sur le moment les arrivants sursautèrent, surpris des rudes
consonances de l’éridanien, mais ils se ressaisirent vite et Joe répliqua :


— Oui ! C’est une chance, ce serait trop dommage d’avoir
fait tout ce chemin pour ne rien vendre…


Puis Anne-Louise tira sur ses rênes et les onars reprirent
leur marche. Vingt minutes plus tard, ils arrivaient devant le pont-levis et la
présence des paysans devant eux facilita grandement leur tâche.


Deux hallebardiers portant une cuirasse rutilante montaient
la garde d’un air martial, mais ils ne se souciaient nullement des arrivants
qui pénétraient librement dans l’enceinte des remparts.


Les Terriens eurent droit à un coup d’œil un peu plus appuyé,
du moins leur sembla-t-il, car le trio contenait mal une certaine nervosité qui
se dissipa comme par enchantement devant le spectacle animé de la rue.


D’étranges statues, ornées de fleurs, étaient disposées de
part et d’autre de la ruelle. Elles servaient à conjurer le mauvais sort. Ensuite
on découvrait les étalages d’échoppes bien achalandées.


Les maisons, toutes de deux étages, se ressemblaient avec
leurs façades aux poutres apparentes et leurs toits de chaume.


Les magasins présentaient un peu plus de variété, du fait
des marchandises exposées, mais répondaient aussi à deux ou trois modèles
différents seulement.


Des glaces d’une planéité douteuse permettaient d’exposer
des étalages dans les vitrines, là encore, les habitants paraissaient assez
dépourvus d’imagination : il n’y avait que quatre ou cinq modèles de robes,
quant à la vaisselle, elle ressemblait à s’y méprendre aux tasses et aux
assiettes contenues dans la charrette dérobée par les Terriens.


Malgré l’heure matinale, les boutiques, ouvertes, hébergeaient
déjà quelques clients qui discutaient avec animation en effectuant leurs achats :
le marchandage semblait habituel dans les tractations commerciales.


Les Terriens, absorbés par la contemplation de ce spectacle,
furent presque surpris de déboucher sur la place centrale où se dressait un bâtiment
évoquant un temple grec aux colonnes doriques, mais surmonté d’un minaret d’où
un prêtre devait psalmodier des prières.


Un personnage, coiffé d’un béret de velours pourpre d’où
tombait un flot de rubans, arrêtait là paysans et brocanteurs, examinant leurs
licences de commerce. Quatre hallebardiers appuyés sur leurs armes paraissaient
s’ennuyer ferme, toisant les blancs jupons des acortes métayères.


Lorsque ce fut le tour des Terriens, Joe tendit au préposé
les documents dérobés. L’Eridanien les examina négligemment, y déposa un tampon
et grommela :


— Emplacement 23…


Ce disant il désignait un carré tracé sur le sol à l’angle
de l’église.


Le pilote marmonna un merci et Anne-Louise dirigea sa
charrette d’une main sûre vers la case désignée.


Imitant leurs voisins, les Terriens se mirent alors en devoir
de dételer les onars puis de les attacher à la barre de fer courant le long du
temple, enfin ils déballèrent leur camelote.


Les voisins de droite et de gauche, qui vendaient des
légumes et des volailles, ne semblaient guère loquaces, aussi Joe et Ted, avisant
un bistrot voisin, laissèrent à leur compagne le soin d’écouler ses marchandises
pour aller écluser un cru local, tout en prêtant l’oreille aux ragots du coin.


Anne-Louise ne se sentait pas trop rassurée, seule au milieu
de cette foule hétéroclite d’extraterrestres. Pourtant, elle fit contre
mauvaise fortune bon cœur, étreignant sa bourse dont le fermoir contenait un
émetteur radio. En cas d’ennui, elle pouvait ainsi alerter ses compagnons.


Pour se distraire, elle se mit à détailler les curieux volatiles
et les quadrupèdes enfermés dans des cages de bois, caquetant ou bêlant à
fendre l’âme. Son instinct de biologiste reprenant le dessus, elle tenta d’ébaucher
une classification rudimentaire, facilitée par le fait que les espèces n’étaient
pas très nombreuses. Ainsi, nota-t-elle que les herbivores constituaient la majorité
des mammifères et que les oiseaux ressemblaient énormément aux dindes
terrestres…







CHAPITRE II


Joe et Ted pénétrèrent d’un pas décidé dans le cabaret
enfumé ; les libations y allaient bon train malgré l’heure matinale, à en
juger par le bruit des conversations animées qui s’en échappaient.


Deux paysans les précédaient et s’assirent à une table
voisine ; ils demandèrent un pichet d’une boisson ambrée, et, lorsque le
cabaretier vint s’enquérir de la commande des Terriens, Joe grommela une phrase
indistincte en désignant du doigt le couple proche.


L’Eridanien haussa les épaules, comme pour signifier qu’il
était bien tôt pour être déjà saoul, mais il ramena la boisson sans autres
commentaires.


Cependant les deux amis examinaient les gens attablés
alentour, tout en faisant mine de somnoler, les deux coudes appuyés devant eux.


La plupart des clients étaient des métayers ou des marchands
venus se lubrifier le gosier après palabres et tonitruants éloges de leurs denrées.


Quatre personnages inquiétants attirèrent l’attention des
Terriens. Deux escogriffes attablés dans l’ombre d’une encoignure étaient sans
nul doute des sorciers. Le premier portait sur son épaule un oiseau nocturne
évoquant une chouette, clignant sans cesse les paupières de ses immenses yeux.


Le second arborait, en guise de cache-col, un hideux
ophidien dont la tête reposait sur son épaule et qui tiraillait sa langue
fourchue comme un métronome.


Apparemment, il s’agissait de consultants venus là pour le
marché, car, de temps à autre, un client s’approchait d’eux, offrant des
piécettes ou quelque denrée. Selon que le cadeau était ou non agréé, le
postulant formulait sa requête à voix basse et, après quelques simagrées, des
incantations, les mages brûlaient une poignée de feuilles dans une coupelle de
terre, en examinaient les cendres, puis rendaient leur verdict. La fumée était
probablement hallucinogène car, lorsque les clients quittaient la table, ils
avaient les yeux chassieux et la démarche titubante.


L’autre couple, des soldats, avait un aspect très différent
des citadins, assurément ils appartenaient à une autre race. Leur large
poitrine, recouverte d’une plaque noire cornée, dénotait une force peu commune
et leur tête oblongue, terminée par un bec crochu et dentelé, devait constituer
une arme redoutable. Contrairement à leurs voisins, dont les armes les plus meurtrières
étaient des coutelas, ils arboraient une inquiétante panoplie : cimeterre,
arc et deux piques posées le long du mur restaient à portée de leurs mains. Celles-ci,
couvertes de corne, devaient frapper aussi dur que les cestes des gladiateurs…


Tout ceci expliquait la déférence obséquieuse de l’aubergiste
lorsqu’on l’appelait et le détour qu’effectuaient les Eridaniens pour ne pas
trop approcher ces inquiétantes créatures.


Joe et Ted se posaient bien des questions à leur sujet car, jusqu’alors,
les sondes n’avaient pas rapporté de photos de cette tribu ; ils prêtèrent
donc une oreille attentive à la conversation que leurs voisins tenaient à voix
basse.


— Je te dis que notre Seigneur Torg a reçu leur
ambassade hier, assurait le premier. Elle lui a remis, paraît-il, un ultimatum
de Misul…


— Que veux-tu qu’il réclame ? grommelait le second.
Son territoire est séparé du nôtre par les marais de Flox. Des tours
surveillent les parages le jour et, la nuit, il y a des torchères pour
débusquer ceux qui parviendraient à s’infiltrer à travers ces saloperies de
fondrières.


— D’accord, seulement il y a toujours moyen de
débarquer derrière cet obstacle…


— Ouais, c’est pourquoi notre Seigneur Torg entretient
une flotte de galères qui peuvent franchir l’isthme par un canal à tout moment.


— Ben oui, mais suppose qu’ils parviennent à expédier
plusieurs de leurs compagnies noires, des types comme ceux-là – il désignait
les deux guerriers – de l’autre côté des marais, on s’rait foutus.


— Ça, y aurait du mauvais, pour sûr : not’ Seigneur
n’entretient qu’une garde dérisoire ; il préfère les arts, les ménestrels,
les sculpteurs qui enjolivent le Temple de Tseus.


— Tu crois qu’y pourraient franchir les murailles ?


— Pour sûr, en y mettant le temps. Paraît qu’y z’ont
des machines. Et pis, suffit d’nous affamer, quand tous les paysans du coin s’ront
entassés ici, la bouffe durera guère.


— Alors, à ton avis, c’est-y la guerre ou la paix ?


— Mon gars, j’ suis point dans les secrets d’not’e
maître : pourtant, on raconte qu’ le sultan Misul a une fort jolie fille
et qu’il aimerait bien la marier avec not’e jeune prince…


— Du coup, les deux royaumes ne fraient plus qu’un et
on n’aurait pus c’te menace suspendue toujours au-d’sus d’nos têtes…


— Allons, buvons un coup à la santé de Lorma et d’Aldin !


— C’est ça, ensuite, je r’tourne sur la place : la
bourgeoise va m’ faire une grosse tête si j’tarde…


Les deux compères vidèrent leur pichet et sortirent
dignement.


Cependant les Terriens commentaient ces informations.


— Curieux, tous ces gens se ressemblent, sauf ces
guerriers qui constituent une caste à part, nota Joe.


— Oui, je m’en faisais la réflexion, on dirait qu’ils
sont, sinon jumeaux, du moins cousins germains, reste à savoir s’il en va de
même pour les sujets de Misul.


— Espérons qu’ils n’ont pas tous l’aspect de ces hideux
insectoïdes, sinon le prince Aldin ne serait pas enchanté d’épouser Lorma.


— En tout cas, les habitants de ce continent paraissent
divisés en deux pays ennemis et, si j’en crois ces braves gens, Torg n’a aucune
chance de l’emporter en cas d’affrontement.


— Dommage, car il semble sympathique, c’est un
souverain éclairé, mécène des arts et des lettres…


— Eh oui ! Seulement il convient à nous autres
xénologues de ne pas tomber dans le premier piège rencontré : si un
conflit se déclenche, nous devrons rester des observateurs pratiquant une
stricte neutralité.


— Espérons que tous nos collègues seront du même avis !


— Pas mauvaise, cette bibine ! conclut Joe en
visant son gobelet.


— Oui, on s’y fait, seulement ça monte à la tête, faudrait
pas en écluser trois ou quatre. Bon ! Si on rejoignait Anne-Louise ?


— D’accord, allons voir si elle a fait une bonne
recette…


Ils laissèrent sur la table des pièces semblables à celles
qu’avaient données leurs voisins et se dirigèrent vers la porte, en effectuant
un large détour.


En effet, les insectoïdes misuliens se trouvaient dans un
état d’ébriété assez avancé, lutinant la serveuse qui ne semblait guère
disposée à répondre à leurs avances. La tension montait dans la salle : une
bagarre risquait de se déclencher d’un instant à l’autre.


Les Terriens retrouvèrent leur compagne en train de
marchander avec deux maritornes qui avaient jeté leur dévolu sur des jupons écarlates,
mais ne semblaient pas disposées à payer le prix demandé.


Les deux hommes se gardèrent d’intervenir et, après de
nouvelles palabres, Anne-Louise eut gain de cause ; les torgites jetèrent
la somme demandée sur l’étal en caquetant de dépit et s’en allèrent, admirant
leur achat.


— Félicitations, chérie ! s’exclama Joe en
lorgnant les pièces que son épouse rangeait dans sa bourse. Tu es une
excellente vendeuse. Si cela continue, tout notre stock sera épuisé…


— Ma foi, il semble que nos amis avaient de la bonne
marchandise et, comme mes prix sont raisonnables, je fais de bonnes affaires. Ces
deux-là voulaient m’estamper, finalement, je les ai eues à l’usure car elles
tenaient à ces sacrés jupons. Probable que leurs époux sont sensibles au rouge
comme les taureaux. Et vous ? Avez-vous appris quelque chose d’intéressant ?


— Oui : ce pays paraît scindé en deux blocs, l’un
pacifique où nous sommes, l’autre belliqueux et expansionniste à visées impérialistes :
Les Misuliens. Leur caste guerrière est assez remarquable, ils sont dotés de
cuirasses et de casques chitineux. Au total, ils ont une gueule plutôt hideuse.


— Si les ennemis de Torg III sont aussi puissants,
pourquoi n’ont-ils pas déjà annexé ce pays ? s’enquit la jeune femme.


— Parce que les deux souverains poursuivent des
tractations dans le but de résoudre pacifiquement leurs différends par le
mariage de leurs héritiers respectifs.


— Je vois… Solution classique… A-t-elle des chances de
succès ?


— Ça, je n’en sais encore rien, soupira Joe. Déjà beau
d’avoir appris cela en si peu de temps. Il faudra aller faire un tour chez Misul V.


Pendant quelques minutes, les trois amis durent s’occuper
des acheteurs qui s’intéressaient à leurs marchandises, tout particulièrement
aux articles ménagers et aux couteaux dont le fil semblait extrêmement aiguisé ;
puis la foule fut écartée par deux hallebardiers précédant deux personnages aux
justaucorps de velours et aux culottes brodées.


Tous deux se penchaient sur les étals, examinant les tissus,
froissant de la main soieries et cotonnades, afin de s’assurer de leur facture.


Lorsqu’ils furent arrivés devant les marchandises des
Terriens, leur intérêt sembla s’accroître : tous deux admiraient la
qualité des articles exposés. Enfin, ils désignèrent un certain nombre de
produits et passèrent au marchand suivant.


Les trois amis ne comprenaient pas bien ce que désiraient
les deux notables, mais leur voisin expliqua :


— C’est un grand honneur qui vient de vous être fait !
Portez vite au palais les denrées sélectionnées là, Son Excellence en personne
et sa famille examineront vos marchandises. Si dix objets différents sont
choisis, vous pourrez vous parer du titre envié de fournisseur du palais.


— Je suis au courant, répliqua Ted. Reste un détail :
comment s’effectue le paiement ?


— Oh ! il ne faudra pas trop marchander, s’exclama
le négociant d’un air choqué. Ce titre, fort recherché, constitue déjà une
rémunération : il augmentera considérablement vos ventes. Vous arboreriez
une banderole pareille à celle-ci…


Ce disant, il désignait un drapeau jaune portant une
couronne qui flottait au-dessus d’une échoppe.


Les Terriens n’eurent pas loisir de se renseigner plus
longuement : un garde s’approcha d’eux et les invita à emballer leurs
affaires.


L’occasion était trop belle : ainsi, les Terriens
pourraient disposer, çà et là, des caméras et des micros miniaturisés qui leur
procureraient d’intéressants renseignements.


Ils replièrent donc l’étal et garnirent à ras bord les
grandes malles d’osier qu’ils chargèrent sur leur charrette, puis tous
suivirent leur guide.


La rue menant au palais était plus large que les autres et
bordée de riches habitations aux façades ornées de bas-reliefs et de statues.


Joe et Ted examinèrent d’un œil intéressé les défenses :
une barbacane protégeait l’accès au pont-levis, lequel, comme il se devait, se
trouvait encadré de deux tours massives. Les douves, alimentées par les eaux du
lac, hébergeaient de gros poissons et des gosses péchaient le long des berges.


Portail et herse paraissaient solides, et les sentinelles
menaient bonne garde le long des chemins de ronde bordées de créneaux. À intervalles
réguliers étaient entassées des pierres destinées à servir de projectiles
contre d’éventuels assaillants, des carquois emplis de flèches pendaient à des
crochets, il y avait aussi de grandes marmites emplies d’huile posées sur des
trépieds.


Torg III paraissait bien décidé à se défendre en cas d’attaque.


Dans la cour intérieure, le spectacle changeait totalement :
des jardins soigneusement dessinés entouraient le donjon, les plates-bandes s’ornaient
de statues et des fontaines égayaient les bosquets. Quelques sculpteurs
sifflaient en ciselant des bas-reliefs, des jardiniers taillaient
méticuleusement les arbustes et nettoyaient les plates-bandes ornées de fleurs
étincelantes aux coloris variés.


Par les fenêtres ouvertes s’échappaient des chants
accompagnés à la harpe ou à la guitare. Les rayons du soleil miroitaient dans
les vitraux de la chapelle.


Le garde invita les marchands à ranger leur carriole dans un
vaste hall où elle paraissait bien miteuse auprès de superbes carrosses. Tous
quatre saisirent les poignées de deux malles d’osier contenant les objets
sélectionnés et grimpèrent un escalier de marbre à la rampe délicatement
sculptée.


Ils parvinrent ainsi dans une salle aux majestueuses
proportions où trophées de chasse et panoplies alternaient avec les tableaux
représentant, soit des scènes de vénerie, soit des sujets pastoraux.


Sur de longues tables de bois, plusieurs marchands avaient
déjà disposé leurs étals.


Les Terriens firent de même, ainsi Anne-Louise put-elle
détailler de superbes brocarts, et ses compagnons admirer des armes
damasquinées qu’ils avaient à peine entrevues jusqu’alors. Tous s’avouèrent que
les artisans locaux possédaient une grande habileté et confectionnaient de fort
jolies choses. Il serait vraiment dommage qu’une lutte fratricide vienne briser
dans l’œuf l’essor d’une civilisation axée sur les arts et la littérature.


Pendant que les marchands admiraient les vitraux
représentant les ancêtres de Torg III et des scènes champêtres, une
sonnerie de trompettes éclata et le souverain fit son entrée.


Il tenait la main de son épouse Léa à la hauteur de son
épaule et souriait de toutes ses dents. Tandis que les visiteurs s’abîmaient
dans une profonde révérence, les Terriens lorgnaient du coin de l’œil le couple
royal.


La reine Léa était une fort belle femme, à la physionomie
pleine de bonté, mais ses yeux félins lui donnaient un petit air rusé. Ses lèvres
charnues, délicatement ourlées, dénotaient une certaine sensualité, son corps, au
galbe parfait, aurait été envié par beaucoup de Terriennes.


Torg III, lui, arborait d’épais sourcils, son regard
autoritaire, ses lèvres minces, quelques rides sur le front montraient sa
détermination. De carrure athlétique, il portait une longue épée à la garde
ornée de diamants et de rubis, par contre son justaucorps, sa culotte de soie, étaient
d’une simplicité presque Spartiate, contrastant avec les falbalas et les dentelles
qui garnissaient la robe de son épouse.


Tous deux s’approchèrent alors des étals et commencèrent à
examiner les pièces exposées.


Torg, cela va de soi, s’intéressait aux armes, aux
instruments, tandis que Léa chiffonnait dans sa main délicate les pièces de
tissu pour s’assurer de leur qualité.


Leur choix effectué, ils le désignaient à un majordome qui s’occupait
des tractations avec le vendeur.


Le couple arriva sans se presser devant les Terriens et le
roi s’exclama :


— Tiens, voici ce vieux filou de Zadol et son complice
Luzin… Tu as toujours des armes splendides, où les dérobes-tu ? Dans un
arsenal misulien ?


— Majesté, il faut savoir sélectionner ses fournisseurs :
si j’avais à choisir un tableau, une statue, ils seraient assurément l’œuvre d’un
Torgite. Chacun sa spécialité…


— Insolent ! Prétendrais-tu que nous sommes
incapables de confectionner des armes de qualité ?


— Certes non, Majesté ! Je constate seulement que
nos artisans sont plus inclinés vers les arts ; il existe bien peu d’armuriers
dans vos états, alors que peintres, écrivains, poètes et sculpteurs y sont
légion !


— Te permettrais-tu de critiquer, maraud ?


— Loin de moi cette idée ! Cette cité hospitalière
héberge l’élite des savants, des artistes de notre planète et sa renommée s’étend
aux plus lointains continents.


— Par Tseus ! Insinuerais-tu qu’il ne sied point d’encourager
arts et lettres, si l’on ne dispose point d’une forte armée ?


— C’est là problème de gouvernement dans lequel je n’aurais
point l’audace de m’immiscer…


— Eh bien, tu as tort, car j’entends que mes sujets
donnent librement leur avis : je suis un monarque éclairé, soucieux des
droits de mon peuple. Si tu penses que je ferais mieux d’entretenir une
puissante armée plutôt que d’être le mécène des arts et des lettres, dis-le franchement…


La douce main de Léa se posa alors sur celle de son époux, tandis
qu’elle lui souriait.


Torg baisa les doigts fuselés et sourit à son tour, il
reprit alors d’une voix calme :


— … vois-tu, hier, tu aurais peut-être eu raison, mais
en ce jour, je suis heureux de t’apprendre ton erreur, car mon fils Aldin aime
la princesse Lorma et une ambassade misulienne est venue céans pour débattre
des fiançailles… Ainsi, à ma mort, il n’y aura plus ni Torgites, ni Misuliens, seulement
les sujets unis sous la douce férule d’un couple d’amoureux !


Les assistants, à cette nouvelle, poussèrent des
acclamations. Apparemment les souverains étaient adorés par leurs sujets et
Aldin partageait cet amour.


Au bout de quelques minutes, Torg leva le bras pour demander
le silence et s’exclama :


— Merci, mes amis ! Comme moi, vous souhaitez que
ce projet se réalise, alors priez Tseus car toutes les difficultés ne sont
point encore aplanies…


Ceci dit, le roi choisit un poignard à gaine ornée d’émaux
azurés, un sabre à la garde de bronze figurant un dragon crachant les flammes, tandis
que son épouse retenait deux pièces de brocart ainsi qu’un justaucorps brodé de
fils d’or et d’argent.


Des serviteurs vinrent ramasser tous les objets sélectionnés,
avertissant les marchands qu’il s’agissait des cadeaux destinés à Misul V,
grand étant leur honneur, ils devaient en demander des prix raisonnables.


Les Terriens marchandèrent un peu, mais se mirent vite d’accord
sur un prix assez bas qui leur fut réglé sur-le-champ en pièces d’or et d’argent.


Les gardes les reconduisirent ensuite à la porte du palais.


Comme les auberges de la ville regorgeaient de monde, Ted
suggéra d’acheter des victuailles dans les boutiques et de pique-niquer dans
les jardins ; ses amis acceptèrent avec grand plaisir.


Ils s’offrirent donc un appétissant pâté, des légumes frits,
deux fromages différents et des fruits superbes.


La charrette leur procura des sièges et une table qu’ils
disposèrent à l’ombre du grand arbre, puis ils commencèrent leur festin.


Les denrées locales étaient en général assez épicées, aussi Joe
dut-il aller à plusieurs reprises chercher de la boisson dans un cabaret voisin.
Le breuvage frais se laissait boire et montait un peu à la tête, tous se
sentirent bientôt emplis d’allégresse.


— Eh bien moi, je vais te dire franchement ma pensée !
tonna Ted. Ce type me paraît extrêmement sympathique et je souhaite que les
deux tourtereaux se marient pour régner en paix sur ces deux pays !


— Moi aussi ! s’exclama Anne-Louise. Seulement, le
roi paraissait incertain du résultat des tractations…


— Selon toi, que se passerait-il s’ils ne tombaient pas
d’accord ? s’enquit Joe.


— Quelle question ! Ils se feraient la guerre, assura
Ted. Si Torg refuse les conditions de Misul, un affrontement semble inévitable…


— Et les Torgites seront écrasés… soupira Anne-Louise.


— Il y a de grandes chances, acquiesça son mari.


— Dans ce cas, quelle serait notre attitude ?


Resterons-nous simples spectateurs ou bien entrerons-nous en
lice pour aider ce brave Torg ?


— Impossible de prendre nous-mêmes cette décision, assura
Ted. Il faudra en référer au commandant Yuan qui choisira l’attitude à adopter.


— Et si nos collègues ne partagent pas son avis ?


— On votera…


— Alors, nous serons encore divisés en deux clans et
les emmerdements recommenceront, grommela Joe.


— J’ai bien peur que tu n’aies raison, murmura sa femme.


— Faudrait savoir ce que l’on veut, reprit Joe. En fait,
nous n’avons aucunement besoin de cette planète : les astéroïdes locaux et
les satellites nous fourniront autant de minerais que nous en désirerons pour
construire d’autres cités. Et puis, on peut terraformer une planète locale. Pourquoi
mettre le nez dans les affaires de ces gens ? Laissons-les se débrouiller,
ils ne sont pas près de nous concurrencer dans l’espace.


— C’est peut-être la sagesse, acquiesça Anne-Louise. Seulement
nous n’avons pas qualité pour décider, notre rôle consiste à amasser des renseignements.


— Eh bien, c’est fait… Attendons jusqu’au soir afin de
savoir ce qui a été décidé au sujet de ce mariage et effectuons notre rapport.


Le déjeuner avait été fort agréable, mais le pâté aux herbes
devait être lourd à digérer, car tous trois effectuèrent une courte sieste à l’ombre
des arbres.


Une heure plus tard, ils regagnèrent la place vide
maintenant, où des balayeurs enlevaient les résidus du marché.


Plusieurs petits groupes discutaient.


Laissant Anne-Louise garder l’attelage, les deux hommes s’approchèrent,
écoutant ce que disaient les villageois.


— Toute cette histoire est bien ennuyeuse, notait un
gaillard chevelu. Si l’ambassade a quitté aussi brusquement le palais, c’est
que les pourparlers sont rompus…


— Sans doute, opinait un rouquin, pourtant cela ne
signifie pas forcément la guerre !


— Vous autres n’êtes guère sentimentaux, remarquait une
opulente matrone. Et les fiancés ? Ils s’aimaient et les voilà séparés… Tout
ce qui vous préoccupe, c’est vos petites affaires.


— Bien sûr, on pense à Lorma et à Aldin, reprit le
premier. Faut pourtant pas oublier que, s’il y a la guerre, les Misuliens ne
feront qu’une bouchée de notre misérable armée ! Torg aurait mieux fait de
consacrer notre argent à notre défense au lieu d’accumuler des richesses dont
nous n’avons rien à foutre…


— T’as bien raison, renchérit son compagnon. Misul
avait le beau rôle : il pouvait imposer ses conditions puisqu’il n’a qu’à
tendre la main pour renverser Torg de son trône.


— Eh bien ! c’est sûrement pas avec des forts en
gueule comme vous qu’on s’défendra, gronda la maîtresse femme en se croisant
les bras. Défaitistes ! À vous entendre, l’ennemi est déjà dans nos murs. Z’oubliez
qu’on a une flotte solide. Pas question de débarquer sur nos côtes et vous
savez que la traversée des marais est impossible. Et pis, si vous êtes pas des
dégonflés, vous prendrez des armes et vous vous battrez ; après tout, nous
sommes plus nombreux qu’eux !


— Plus nombreux, p’être, mais pas entraînés et surtout
pas de taille à affronter ces gardes noirs, l’élite de l’armée ennemie.


— Bah ! Quand on leur lancera des pierres du haut
des remparts, c’est pas leur armure qui les empêchera de crever…


Cette discussion aurait pu durer longtemps, elle fut
interrompue par une sonnerie de trompette : les hérauts du roi faisaient
leur entrée sur la place.


Du coup les palabres cessèrent et la foule fit cercle autour
d’eux.


Le notable déroula un parchemin et, lorsque le silence se
fit, proclama d’une voix bien timbrée :


— Oyez, oyez, gentes dames, damoiselles, damoiseaux, gentilshommes
et serfs, votre Souverain vous fait assavoir que les fiançailles entre le
prince Aldin et la princesse Lorma ont été rompues. L’infâme Misul réclamait en
effet notre abdication immédiate et aurait été régent de ce royaume ; à sa
mort seulement Lorma serait devenue Reine de nos deux pays, Aldin se voyait
relégué au rang de prince consort. Cela revenait à une annexion pure et simple
de nos Etats par ce félon ; j’ai donc refusé. Le parlement va se réunir
immédiatement pour prendre les mesures qui s’imposent. Je ne vous cache point
qu’une guerre est inévitable. Il est même à craindre que les Misuliens ne déclenchent
leur attaque sans déclaration initiale. Que chacun regagne son poste dans la
milice. Les paysans devront apporter céans des approvisionnements. Des
messagers avertiront tous mes sujets du danger, tout particulièrement les
frontaliers et ceux qui habitent le long des rivages. La flotte est en alerte
et protège nos côtes, nulle raison donc de s’affoler. Que chacun suive les
directives des échevins. Ce soir, je vous transmettrai un nouveau message. La
paix peut être encore sauvegardée, toutefois, nous devons nous préparer au pire.


Les citadins se regardèrent avec des mines sombres : en
clair, cela voulait dire que Misul V attaquerait quand bon lui semblerait.
Où ? À travers les marais ou par mer ? C’était la seule inconnue…


Lentement, la foule se dispersa, chacun regagnant son
domicile.


Les Terriens, eux, tinrent un rapide colloque.


— Filons d’ici avant que la place ne soit bloquée, assura
Ted.


— Oui, ensuite nous ferons notre rapport, moi j’irais
bien jeter un coup d’œil à la frontière.


— En navette d’accord, déclara Anne-Louise, mais pas
avec ces déguisements, il ne s’agit pas de se faire bêtement massacrer.


Tirant leurs onars rétifs, les marchands prirent donc la
direction de la porte, la rue grouillait de monde, car bien des paysans
retournaient chez eux annoncer la nouvelle.


La garde avait été renforcée aux pont-levis, les sentinelles
se préoccupaient surtout de ceux qui entraient, fouillant les charrettes, les vidant
de leurs marchandises.


Les Terriens quittèrent la cité sans encombre et poussèrent
leurs onars jusqu’à la forêt à bride abattue, prenant la direction du Nord.


Dès qu’ils découvrirent une clairière de bonne taille, ils s’arrêtèrent
et se mirent en communication avec la Cité de l’Espace.


— Allô, les guignols ? plaisanta Yuan. Vous étiez
en train de vous taper la cloche ? Comment se fait-il que vous ne donniez
aucune nouvelle ?


— Je te garantis que nous n’avons pas perdu notre temps,
assura Ted. Nous sommes tombés en plein merdier : les deux potentats
locaux vont s’affronter dans une guerre sans merci…


Là-dessus, le directeur de vol raconta en détail ce qu’ils
avaient appris et conclut :


— Nous attendons des directives ; en ce qui me
concerne, je pense qu’il serait stupide de laisser ces idiots s’entre-tuer, il
faut leur foutre une trouille intense et les arrêter avant qu’ils ne se
massacrent…


— Tu préconises donc une intervention ouverte de notre
part ?


— Et comment ! Si tu voyais ces pauvres types, tu
serais comme moi…


— Et Anne-Louise, qu’en pense-t-elle ?


— Je suis de l’avis de Ted, seulement il faudrait se
montrer plus subtils ; arroser les belligérants d’incapacitants sans qu’ils
nous voient, par exemple.


— Ton opinion, Joe ?


— Ecoute, selon moi, il ne faut rien précipiter : j’aimerais
savoir si les Misuliens sont aussi mauvais que leurs adversaires le prétendent.
Allons faire un tour chez eux. Ensuite, les gens de l’Eridan pourront
voter en connaissance de cause.


— Vous vous en ressentez ?


— Bah, pourquoi pas ? Le robot maquilleur nous
fera une tête de gorille misulien…


— Anne-Louise et Ted sont d’accord ?


— Oui, acquiesça Joe, seulement cette fois Anne devrait
rester à bord de la nacelle, ne serait-ce que pour nous tirer du pétrin le cas
échéant.


La jeune femme protesta : elle se rendait parfaitement
compte que sa taille insuffisante la démasquerait, car les gardes noirs
possédaient une belle carrure, mais elle pouvait très bien jouer le rôle d’une
servante.


Les marchands éridaniens furent donc placés sous un
hypno-suggesteur, puis allongés sur l’herbe à proximité de leur attelage.


Par précaution, Joe fit fabriquer par le duplicateur une
somme rondelette qui permettrait, le cas échéant, de se faire des amis. Cela
fait, les bourses dodues furent restituées aux victimes des Terriens.


Enfin, les trois amis s’installèrent dans le véhicule qui
prit de l’altitude, cap au Nord, vers la frontière.


Il leur fallait, en premier, déterminer si l’invasion avait
commencé, et ensuite, tenter de s’infiltrer parmi les troupes misuliennes.


Tandis qu’Anne-Louise programmait les synthétiseurs pour obtenir
armes et armures conformes à celles de la Garde noire, le maquilleur modifiait
à nouveau la physionomie des deux Terriens. Un autre hypno-éducateur leur
inculquait l’art de l’escrime, afin qu’ils fassent bonne figure devant les
bretteurs locaux.


Anne-Louise boudait dans son coin, furieuse à l’idée d’affronter
à nouveau la claustration de la navette.







CHAPITRE III


À bord de l’Eridan, les voyageurs attendaient avec
impatience des nouvelles de la planète. Lorsqu’ils apprirent l’existence de
deux clans parmi les extraterrestres, tous se passionnèrent pour cette
situation qui évoquait certaines époques de l’histoire de la Terre. Hermán
Bethpage, le superviseur, tenta immédiatement de ramener cet engouement à de
justes proportions :


— Mes amis, vous pouvez ressentir de la sympathie pour
l’un ou l’autre camp, libre à vous. Mais souvenez-vous que nous sommes ici en
spectateurs : cette planète appartient à ses habitants ; elle n’est
pas nôtre, aussi devons-nous rester fidèles au principe de non-ingérence. Cette
civilisation constitue un merveilleux sujet d’étude pour nos sociologues ;
sa flore, sa faune passionneront nos exobiologistes. Certes, il serait agréable
de s’y prélasser après cette longue traversée, mais nous ne sommes pas venus de
si loin pour jouer les rois fainéants ! Cette planète étant occupée, il
nous faudra en explorer une autre, la terraformer si nécessaire, afin que nos
enfants puissent s’y installer. Ce sera une tâche importante. Mais cette Cité n’est
pas venue jusqu’ici pour fonder simplement une colonie éridanienne : nous
devons aussi essaimer d’étoile en étoile, vers Tau Ceti, Barnard, Lalande, Luyten,
Ross, 61 Cygni et bien d’autres astres, relativement voisins et
dotés de planètes hébergeant probablement une faune et une flore. Tau Ceti, étoile
semblable à notre Soleil, et la plus proche de notre position actuelle, avec Luyten
Ceti, sera l’objectif suivant. Un énorme travail nous attend : il
faudra construire une ou plusieurs Cités comparables à celle-ci. Par bonheur, nous
en possédons des plans détaillés sur microfilms. Le plus gros du travail sera
assuré par des robots produits en série. La procédure à suivre nous est parfaitement
connue : la Cité doit être installée à l’un des points de Lagrange locaux,
près de la ceinture des astéroïdes locaux qui fourniront tous les métaux
nécessaires. Quant à l’énergie, elle sera produite, comme dans le système
solaire, par des sphères de Dyson qui capteront les rayons stellaires. Avouez
que la banale rivalité qui sépare ces Torgites et ces Milusiens n’est que bien
peu de chose vis-à-vis de nos grandioses projets. Laissons à nos spécialistes
le soin de régler les problèmes des autochtones, et mettons-nous sans plus
tarder au travail. Si Yuan n’y voit pas d’inconvénient, je propose que cette
Cité soit immédiatement transférée à pied d’œuvre…


— D’accord, répondit le commandant, la traversée nous a
permis de nous reposer à loisir. Les équipes de prospection se mettront au
travail dès demain soir… Cela ne signifie nullement que je me désintéresse des
Eridaniens. Je veux seulement respecter leur libre arbitre : nos
spécialistes grimés continueront à suivre de près le déroulement des événements
et vous en serez tenus au courant. Il ne faut pas non plus minimiser notre
découverte : quelle chance d’avoir découvert des créatures intelligentes, étonnamment
semblables à nous et possédant un embryon de civilisation !


— Précisément, intervint Janet, c’est là une occasion, peut-être
inespérée, qui risque de ne pas se reproduire sur d’autres planètes. Alors, en
tant que biologiste, je pose immédiatement la question suivante : si ces
malheureux déclenchent une guerre fratricide entraînant l’élimination d’un des
deux camps, assisterons-nous à ce génocide sans intervenir ?


— Oui, renchérit Gertrud, tu as raison de nous mettre
en face de nos responsabilités. Moi, je vous donne immédiatement mon point de
vue : pas question de laisser se dérouler sous nos yeux un massacre. La
seule question à débattre est : comment intervenir ? À mon avis, il
faudrait se servir d’incapacitants et rééduquer sous hypno-suggesteur les
dirigeants.


— Bigre ! Tu es interventionniste à tous crins, gronda
Nicole l’astronome. Moi, je suis plus nuancée, si nous commençons à nous mêler
de ce qui ne nous regarde pas, nous aurons les pires ennuis. Ne serait-ce que
parce que la zizanie se réveillera à bord.


Herman fronça les sourcils : ce qu’il craignait par-dessus
tout risquait de se produire. Les colons allaient reprendre leurs vieilles
querelles. Le problème sur lequel avait buté Maurel, le fondateur des Cités de l’espace,
se reposait : deux partis opposés risquaient de s’affronter !


Yuan n’était guère plus optimiste : il avait sauté sur
la proposition du superviseur, afin d’abrutir de travail ses passagers, mais
ceux-ci se jetaient tête baissée dans une dispute qui risquait de compromettre
la mission. Si les meneurs étaient poussés à bout, ils fomenteraient une
mutinerie et interviendraient ouvertement dans le conflit local.


Danielle, la botaniste, paraissait éprouver la même crainte,
car elle approuva de la tête. Yuan ordonna alors :


— Mes amis, vous avez tout le temps pour vous occuper
des Eridaniens, je l’ai déjà dit ! Notre équipe n’a même pas encore envoyé
son rapport sur les Misuliens… Je vous demande donc instamment de laisser cette
épineuse question de côté. Regagnez vos postes ! La Cité va quitter sa
position actuelle et filer vers les astéroïdes : une surveillance radar
minutieuse s’impose, car l’approche d’un tel secteur est toujours dangereuse, surtout
lorsqu’on ne possède que des cartes du ciel rudimentaires. Joe étant absent, Guillaume
prendra les commandes. Alim, tu t’occuperas de maintenir nos communications
avec la mission planétaire, je compte aussi sur toi pour pulvériser au laser
les blocs errants qui nous approcheraient de trop près. Alexei, mets les
réacteurs en marche. Toi, Norma, prépare-toi à diriger l’équipe de prospection
des robots afin de localiser les astéroïdes les plus riches en minerais. Tu
sais ce dont nous avons besoin. Toi, Nicole, prends des clichés de ce secteur
afin que nous puissions disposer rapidement de cartes précises. Margaret, tu
viendras me voir : il se peut que Ted et Joe te demandent un garde du
corps bionique susceptible de les protéger. De toute façon, fabriques-en
rapidement car ils vont se frotter à des gaillards qui paraissent fort bien
entraînés au combat à l’arme blanche, et nos amis n’en possèdent que des
rudiments. Je sais bien qu’ils ont des micro-lasers et des lance-incapacitants,
mais je ne tiens pas à ce qu’ils les utilisent. Pas d’anachronisme : les
autochtones doivent à tout prix ignorer notre présence ici ! Il ne
manquerait plus que cela…


Yuan, en donnant tous ces ordres, partait d’un sage principe :
occuper ses hommes au maximum afin de les empêcher de faire des bêtises. Les
chefs de section et leurs techniciens auraient du pain sur la planche pour un
bon bout de temps. Le soir, ils seraient crevés, écouteraient la vidéo, discuteraient
un peu, puis iraient se coucher. Et les jours passeraient, permettant à l’équipe
planétaire de régler ses problèmes.


Ainsi, la Cité quitta la proximité d’Eridan 2, se
dirigeant vers l’orbite des astéroïdes. Alexei ne pouvait imprimer une forte
accélération à la nef géante, sous peine de provoquer des tensions dangereuses
dans sa structure. Il faudrait donc plusieurs mois pour arriver à pied d’œuvre.
D’ici là, des navettes rapides auraient repéré la route et Nicole aurait pris
de nombreux clichés permettant d’établir une carte du courant de blocs rocheux
et de la planète proche.


Dominique, fils de Yuan et de Gertrud, fut désigné, malgré
son jeune âge, pour piloter la navette qui permettrait à Norma, aidée des
robots, de procéder aux premières prospections. Grâce à l’accélération acquise,
ils parviendraient en moins de quinze jours à destination.


Le jour de leur départ, les médic-robots annoncèrent une
bonne nouvelle : Antonio, ayant recouvré toutes ses facultés, pouvait reprendre
le travail à plein temps.


Yuan lui fournit aussitôt les données concernant Torgites et
Misuliens : le sociologue se mit au travail, assisté de ses techniciens. Au
début, l’atmosphère fut tendue car ils voyaient toujours en lui l’assassin du
héros des Cités de l’espace : Jacques Maurel, crime impardonnable selon
eux. Pourtant, petit à petit, comme Antonio accomplissait un travail
remarquable et semblait avoir tiré un trait sur cette partie de son passé, leurs
relations redevinrent normales.


Pendant ce temps, Joe, Ted et Anne-Louise avaient été
déguisés en Misuliens. La jeune femme n’avait fait que changer de costume, tandis
que les garçons étaient devenus deux guerriers à l’aspect rébarbatif, portant
casque, armure et longue rapière.


Avant de procéder à un nouveau débarquement, les
explorateurs avaient effectué une reconnaissance au-dessus de la frontière des
deux Etats, afin d’avoir une idée exacte des endroits où une invasion était
possible.


La péninsule marécageuse paraissait constituer un obstacle
de taille : il s’agissait d’un isthme pratiquement au niveau de la mer, sauf
en de rares endroits, et les marais étaient formés d’eau salée.


À la conjugaison des deux lunes, l’océan recouvrait tout, excepté
quelques îlots. Par contre, au moment des basses eaux, des chenaux sinuaient
parmi les plantes halophytes. Des barques à fond plat ou des skis spéciaux
permettaient la traversée, dissimulés par la luxuriante végétation.


Torg III, bien entendu, avait fait construire des
défenses.


Sur les îles, deux observatoires fortifiés permettaient de
surveiller les alentours et, le long de la terre ferme, un robuste rempart, flanque
de tours, constituait l’ossature d’une solide ligne défensive. De là-haut, les
soldats torgites pouvaient asperger les assaillants d’huile bouillante.


Des patrouilles de bateaux à fond plat sillonnaient nuit et
jour les marais, prêts à donner l’alerte. Le plus grand ennemi des Torgites
était le brouillard, fréquent à l’automne et au printemps : car l’ennemi, sous
son couvert, pouvait arriver au pied des remparts et se lancer à l’assaut sans
avoir été repéré. Des canalisations ouvertes, emplies de naphte, avaient donc
été installées afin de dissiper les nébulosités en cas d’alerte.


La seconde méthode d’attaque reposait sur les flottes. En
principe, les escadres, séparées en deux groupes, celui du Ponant et celui du
Levant, possédaient des effectifs équivalents.


Aux syzygies, galères et voiliers de faible tonnage
pouvaient traverser l’isthme en utilisant le chenal qui le scindait en son
milieu. Ainsi, des renforts pouvaient-ils être acheminés aisément, mais cette
manœuvre ne passerait pas inaperçue et les vaisseaux courraient le risque d’être
abordés par des brûlots impossible à éviter dans ce canal resserré. Toute
traversée exigeait donc le contrôle absolu des deux rives avec de petites
embarcations.


En cette période d’été, les flottes torgites et misuliennes,
sur pied de guerre, se tenaient à l’ancre dans des rades proches de la
frontière ou dans des ports. À première vue, aucun signe d’invasion imminente
du côté misulien, si ce n’est une assez grande activité autour des navires et
sur les quais.


Les trois Terriens choisirent la ville de Dros, port le plus
proche de la frontière, pour y mener leurs investigations. Pour cela, il
fallait capturer deux soldats et une femelle, afin de prendre leur place selon
la méthode déjà utilisée chez les Torgites.


L’attente ne fut pas longue : deux Misuliens au mufle
bestial furent repérés au crépuscule, alors qu’ils se hâtaient vers la cité. Une
servante les accompagnait : sur cette planète, le rôle des femmes n’était
pas particulièrement enviable. Comme chez les Arabes sur Terre, les servantes
portaient tous les fardeaux afin de laisser les mains libres au seigneur et
maître chargé de les défendre. Anne-Louise n’appréciait guère ce rôle ingrat, pourtant,
elle accepta sans trop rechigner de s’y prêter.


Abattues par des flèches-seringues bourrées d’incapacitants,
leurs trois victimes ne se rendirent compte de rien. Elles sombrèrent dans l’inconscience
et leur sondage psy révéla la nature exacte de leur mission.


Le chef, Torig, arrivait de la zone marécageuse où il était
chargé de baliser un chenal. En effet, lors de la prochaine conjonction des
lunes, des navires porte-catapultes s’approcheraient des remparts de bois et
les aspergeraient de feux grégeois. Simultanément, la flotte engagerait le
combat en mer.


Dans le cas où elle ne balaierait pas la flotte adverse, seule
force redoutable, l’invasion s’effectuerait à travers l’isthme.


Les trois amis se regardèrent d’un air ennuyé.


Sans le vouloir, ils avaient mis le doigt sur un sombre
complot et le message que détenait Torig était de la plus haute importance, car
il conditionnait l’approche des nefs chargées de bombarder la ligne de défense
torgite.


Ils savaient aussi avec certitude que le peuple sympathique
qu’ils venaient de quitter subirait sous peu les affres d’une invasion.


— Faut-il prévenir Torg III ? demanda
Anne-Louise.


— Nous n’en avons pas l’autorisation ! déclara son
mari d’un air mécontent. Discrétion : telle est la consigne de Yuan. Pas
question d’imposer la paix…


— Tu parles, moi, je leur rentrerais bien dedans, ordres
ou pas ! gronda Ted.


— Tout ce que nous pouvons faire dans l’immédiat, c’est
d’aller en ville recueillir des renseignements et de les transmettre au
commandant avec nos recommandations.


— Et dire que la Cité de l’espace est en train de filer
loin d’ici, vers les astéroïdes ; plus question de faire une démonstration
de force ! soupira son ami.


— Bah ! Le cas échéant, quelques nacelles
suffiraient, seulement ne nous berçons pas d’illusions ; je serais bien
étonné qu’on nous donne l’autorisation de nous mêler des affaires locales.


— Allons ! reprit Anne-Louise, ne perdons pas de
temps : plaçons-nous sous les hypno-éducateurs pour coller dans la peau de
nos personnages, ensuite nous débarquerons, c’est la seule chose que nous puissions
faire !


Trois quarts d’heure plus tard, deux robustes guerriers, juchés
sur des onars, se dirigeaient vers les remparts du port tout proche. Derrière
eux, une servante tirait les rênes des bêtes de somme rétives, tout en
grommelant à mi-voix. Quant aux Torgites, ils resteraient endormis aussi
longtemps que les Terriens usurperaient leur identité.


Parvenus devant un ponceau levé menant à une poterne, Joe-Torig
emboucha une corne dont il tira quelques sons dissonants.


Un judas s’ouvrit en grinçant et un œil toisa les arrivants
à la lueur d’une torche suspendue du haut des remparts.


— Ah ! L’altar Torig, fit une voix. Un instant de
patience, nous vous ouvrons…


— Fais vite, chien galeux ! Le vent me glace les
os…


— Voilà ! voilà… et le bruit d’une clef grinçant
dans la serrure vrilla les ténèbres, puis les gonds crièrent tandis que la
porte tournait.


— Dis donc, grommela Joe. Tu pourrais graisser ta porte !


— Ah ! Seigneur officier, j’ai beau le faire
chaque semaine, l’air marin rouille tout…


— C’est bon, c’est bon ! Quoi de neuf ici ?


— Notre puissant monarque vous attend avec impatience :
j’avais été avisé de votre retour et devais vous prier de vous rendre sans
retard au palais.


— Voilà qui est fait !


Là-dessus, il fila à grandes enjambées, remontant la rue
principale, suivi de Ted et d’Anne-Louise qui tirait toujours ses onars.


Lorsqu’ils passèrent devant une maison de quatre étages au
toit de tuiles, Joe murmura :


— Sauf erreur, c’est ici ma demeure et celle de mon
ordonnance ; comme Ted m’accompagne au palais, Anne-Louise restera ici
avec les onars et préparera tout pour notre retour : qu’elle vérifie bien
nos appareils de liaison, je ne tiens pas à être coincé dans ce bled !


— Entendu, grand chef ! plaisanta la jeune femme. Sache
pourtant que si tu n’es pas de retour d’ici demain midi, je me fiche de ce que
dira Yuan, je vais te chercher à coups de lasers s’il le faut !


— Amour, quand tu nous tiens… gloussa Ted.


Une petite bonne femme suffit parfois à régler simplement
des problèmes complexes. Du coup, les non-interventionnistes se trouveraient
devant le fait accompli…


— Espérons que nous n’en arriverons pas là ! J’espère
avoir bien appris ma leçon.


Sur ces mots, il déposa un rapide baiser sur les lèvres de
sa femme et reprit sa marche, suivi de son acolyte.


La nuit était claire. Dès l’abord, la bourgade s’avéra d’une
construction extrêmement différente de celle des Misuliens.


Là, rien de futile ni de frivole : chaque magasin était
axé sur l’utilitaire. Dans les vitrines, pas de falbalas mais de solides
étoffes de bure, chez les cordonniers pas d’escarpins, mais de robustes galoches.
Quelques torchères disposées aux croisements des rues jetaient une lueur
parcimonieuse ; apparemment, personne ne redoutait les malandrins. Effectivement,
une patrouille de gardes intercepta les deux amis qui durent montrer patte
blanche. Joe-Torig rouspéta un peu, histoire de faire l’important, et tous deux
furent autorisés à poursuivre leur chemin.


La place du marché respirait aussi l’austérité, ainsi que le
temple surmonté d’une statue brandissant un cimeterre. Pas d’anges de bronze
aux fontaines, ni de nymphes gracieuses sur le frontispice de la pagode érigée
devant le palais.


Celui-ci, entièrement conçu pour la défense, ne faisait
aucune concession à l’art : pas de girouette ouvragée, un seul pavillon
flottant au vent et, à l’intérieur, il n’y avait assurément point de parterres
égayés de fontaines.


Le second contrôle se déroula à l’entrée de la barbacane, le
seul nom de Torig ouvrait toutes les portes et il en fut de même à chaque poste
de garde jusqu’à l’entrée du palais proprement dit.


Au passage, les Terriens admirèrent la discipline des
troupes, et aussi leur armement. Les civils misuliens ne nageaient peut-être
pas dans le luxe, ni dans l’abondance, mais les militaires disposaient du
meilleur matériel, d’uniformes fonctionnels, d’armes d’excellente qualité.


Le corps de garde ressemblait à ceux des Torgites : tables
couvertes de gobelets, de pichets, soldats jouant aux dés ou à des jeux
inconnus.


Les deux arrivants furent escortés jusqu’à une porte
monumentale à travers un labyrinthe de corridors, le sous-officier d’escorte
murmura le nom magique et les visiteurs furent aussitôt introduits dans un
vaste cabinet de travail d’une sobre austérité. Aux murs, des panoplies, des
cartes ; au centre, une vaste table entourée de sièges de bois, là, des
candélabres éclairaient les lieux avec profusion.


Misul V entouré de ses officiers d’état-major étudiait
un parchemin placé sur la table. C’était un énorme gaillard aux puissantes
épaules, à la physionomie décidée, au regard acéré. Il portait une longue tunique
ornée seulement de son blason, et que serrait à la taille une ceinture portant
un sabre à fourreau d’acier. Il utilisait un poignard pour désigner sur la
carte les sites dont il parlait. Ses mains hirsutes, sa barbe fournie, ses
sourcils épais évoquaient un gros ours dont il avait d’ailleurs aussi la
démarche.


— Ah, Torig ! s’exclama-t-il d’une voix profonde. Mon
meilleur espion est enfin de retour ! Tu vas nous départager. Parle-nous
des défenses de nos adversaires dans les marais !


Le Terrien possédait son sujet sur le bout du doigt.


Il salua, s’approcha de la table et désigna un canal qui
sinuait depuis la côte jusqu’à la lisière des terres fermes.


— Majesté, nous avons tous deux exploré ce secteur et
procédé à des sondages. Avec une seule lune dans le ciel, les fonds sont
presque suffisants, d’après les quelques sauvages qui vivent de la chasse dans
cette contrée déshéritée, la conjonction des deux astres provoque un flux
suffisamment important pour que nos hourques portant des catapultes parviennent
à portée de tir des murailles. Elles seront précédées de patrouilles qui
liquideront les sentinelles adverses. Dans ces conditions, le mur qui barre l’isthme
doit être aisément détruit…


— Tu es bien certain de tes dires ? Il ne s’agit
pas d’échouer nos vaisseaux qui seraient des proies toutes désignées pour les
brûlots adverses ?


— J’ai procédé en personne aux sondages et ai placé les
repères à chaque coude du chenal.


— Comment peux-tu affirmer qu’ils resteront bien en
place ? interrogea l’un des officiers chamarré de décorations.


— Très simple : j’ai aussi rencontré la sorcière
Zermal qui vit dans les miasmes des tourbières dont elle utilise la terre pour
se chauffer.


Un murmure surpris et horrifié s’éleva de l’assistance :
en effet Zermal avait fort mauvaise réputation ; on prétendait que tout
chasseur qui la rencontrait perdait à jamais la raison et devenait son esclave
jusqu’à sa mort, qui d’ailleurs ne tardait guère, étant donné l’air méphitique
de cet endroit maudit.


De la main, Misul demanda le silence et le narrateur reprit :


— Cette mégère n’est pas aussi dangereuse qu’on le
prétend : j’ai réussi à l’amadouer avec quelques flacons de liqueurs
fortes et aussi des bijoux. Où la coquetterie va-t-elle se nicher ? Sa
trogne verruqueuse épouvanterait le plus grand paillard ! Bref, Zermal, contre
quelques bonbonnes, m’a donné des appeaux d’un genre très particulier : on
y siffle sans produire aucun son, sauf lorsque l’extrémité est dirigée vers une
sorte de boîte surmontée d’une conque d’écorce. Ce sont ces talismans qui
serviront de balises : soigneusement dissimulés parmi les roseaux, ils ne
peuvent être détectés. Voici les pipeaux et l’une de ces boîtes…


— Etrange… fit le monarque en prenant le petit
instrument et en soufflant dedans.


Tant que le bout du roseau fut dirigé loin de la caissette
de résonance, il ne se produisit aucun bruit et, soudain, un sifflement aigu
vrilla les oreilles des assistants dès qu’il se trouva orienté dans la bonne
direction.


— Et… il ne produit aucun maléfice ? s’enquit un
officier. Nos troupes ne risquent pas d’être la proie d’un sort ou de quelque
envoûtement ?


— Ma foi, je n’en ai ressenti aucun effet ! assura
Torig.


— Par surcroît de précaution, je poserai la question à
mon mage Lambus, reprit Misul. Mais ce système est assurément fort ingénieux. Il
sera précieux aussi pour nos navires et nos troupes en cas de brouillard. Poursuis
maintenant, mon brave Torig…


— En ce qui concerne la flotte adverse, elle est
toujours séparée en deux groupes, car leurs amiraux connaissent, comme nous, la
possibilité de franchir l’isthme au moment des grandes marées. Ils font
confiance à leur système de surveillance pour les avertir des mouvements de
notre flotte. Or, ce système repose sur deux hautes tours de pierre érigées
dans les marais, le long de la côte. Les guetteurs doivent allumer des feux à
leur sommet dans le cas où nos vaisseaux approcheraient. J’ai bien examiné ces
observatoires : tous deux sont construits sur des sols meubles et penchent
considérablement. J’ai donné ordre à quelques marins de se cacher à proximité
et de creuser à leur base dans la tourbe, ainsi, le moment venu, ils lanceront
des grappins reliés à des treuils de telle manière que les tours s’effondreront,
au moins en partie… Ainsi, l’alerte ne sera point donnée et nos nefs passeront
sans être repérées au Levant et au Ponant. Du coup, les Torgistes devront combattre
à un contre deux…


— Tu es un sacré renard et je me félicite de t’avoir
confié cette mission : pour te récompenser je te nomme comgal, et te
charge de diriger l’opération lancée contre les observatoires ennemis…


— Mille grâces soient rendues à Votre Majesté 1


— Voilà donc quel sera notre plan d’attaque. Ecoutez-moi
bien et que chacun comprenne son rôle, car tout échec sera sévèrement puni !


Les officiers s’approchèrent, tenant un parchemin pour noter
leurs instructions.


— Donc, après-demain matin, Torig fera écrouler les
tours des guetteurs ennemis. La marée est pleine à 6 heures, nous aurons
deux heures de battement pour franchir l’isthme. Notre Grand Amiral attaquera
la flotte torgite à 8 heures. Pendant ce temps, notre général Zelmar fera
pénétrer les hourques dans les chenaux où elles lanceront des patrouilles, tandis
que des barques à fond plat dissimulées sous des roseaux approcheront du
rempart. Les catapultes commenceront le bombardement avec des feux grégeois, et
nos troupes entretiendront l’incendie avec des pots de goudron, puis ils se
lanceront à l’assaut. Ainsi, nous jouons sur deux tableaux. Si le rempart ne pouvait
être franchi par nos troupes à travers les marais, alors notre flotte procéderait
à un débarquement au Ponant, car c’est de ce côté de la péninsule que notre
flotte attaquera et détruira celles des Torgites.


— Gloire à notre souverain ! Que son règne soit
éternel et ses entreprises couronnées de succès… s’écrièrent les officiers d’état-major.


Loin de paraître satisfait, le Souverain prit une mine
renfrognée et grogna :


— Je ne vous demande point une béate adulation, qui est
bonne pour le peuple, mais plutôt de faire preuve de sens critique, ou, tout au
moins, de me demander des éclaircissements sur certains points qui resteraient
obscurs.


— Le plan de votre Majesté me semble parfait ! répliqua
le général Zelmar. L’armée torgite est moins nombreuse que la nôtre, que nous
arrivions à travers les marais ou au Ponant, sur les côtes, nous n’en ferons qu’une
bouchée…


— En ce qui concerne la flotte de Votre Majesté, assura
le Grand Amiral, j’ai procédé moi-même à son entrainement et suis certain de la
victoire. Bien sûr, la moitié de la flotte torgite restera intacte au Levant, mais
quand nous serons maîtres de l’isthme, nous irons la débusquer !


— Je constate que vous êtes tous pleins d’optimisme et
vous en félicite ! Pourtant j’apprécierais un peu plus de sens critique et
d’initiative de votre part. Qu’on appelle Lambus…


Cependant le nouveau comgal se prenait au jeu : il
intervint dans la discussion, au risque de se faire des ennemis mortels de ses
supérieurs, mais, après tout, il s’en moquait…


— Si je puis me permettre, Votre Majesté, j’aurais peut-être
une suggestion à formuler…


— Parle, mon brave Torig !


— Eh bien, voilà : le succès de nos armes ne fait
aucun doute, mais parfois un adversaire inférieur en nombre accomplit des
prouesses lorsqu’il se bat pour défendre son foyer.


— Assurément, ils se défendront ! grogna Zelmar, mais
un Misulien vaut trois Torgites…


— Je n’en doute point, mon général, seulement, pourquoi
ne pas profiter de l’occasion pour réaliser une manœuvre qui nous assurerait la
victoire ?


— Expose-nous donc ce fameux plan…


— Je m’explique : tandis que notre flotte longera
les côtes pour attaquer les navires adverses, les troupes terrestres
attaqueront le rempart. À ce moment, l’alerte sera donnée et l’armée torgite
viendra à la rescousse…


— Nul ne peut le nier ! acquiesça Misul V.


— Pourquoi des navires de débarquement ne suivraient-ils
pas notre flotte pour lancer des troupes sur les arrières de l’ennemi qui, ainsi,
serait encerclé ?


— Tonnerre ! Voilà un homme comme je les aime !
gronda le souverain en donnant une grande tape dans le dos de Torig. Tu entends,
Zelmar ? Voilà ce que tu aurais dû me proposer au lieu d’acquiescer
obséquieusement…


Le général prit un air pincé.


— Cette idée, il va de soi, m’était venue à l’esprit ;
pourtant je l’avais repoussée car elle demande une délicate coordination. On
peut, certes, présumer que l’armée ennemie viendra au secours du mur. Seulement,
combien de temps mettra-t-elle à arriver ? Et qui donnera à nos troupes l’ordre
de débarquer de telle sorte qu’elle se trouve en arrière des Torgites ?


— Moi, je peux répondre à cette demande, fit
dédaigneusement le mage qui venait d’entrer. Il suffira de donner aux matelots
certains oiseaux que j’ai habitués à revenir dans leur cage quel que soit l’endroit
où on les lâche… En moins d’une heure, nos troupes seront renseignées sur la
position de l’adversaire.


— Tu vois, Zelmar : il suffit d’un peu d’imagination !
Qu’il en soit fait ainsi que l’a suggéré notre brave Torig… Allez !


Tous les officiers s’inclinèrent et seuls Joe et le mage
restèrent dans la pièce.


— Pourquoi m’avoir fait venir, Votre Majesté ? s’enquit
Lambus.


Le souverain montra les pipeaux et les bottes réceptrices en
demandant :


— Torig les a reçus de la sorcière Zermal ; crois-tu
que nous puissions les utiliser sans préjudice pour nos soldats ?


Le mage lorgna les objets et jeta :


— Des amusettes de bonne femme ! Pourquoi ne pas
recourir à mes services ? J’aurais préparé la drogue qui ouvre les esprits
et permet de communiquer à distance avec un humain… Quoi qu’il en soit, vous
pouvez utiliser ces vétilles sans crainte. Est-ce tout ?


— Pour l’instant je n’ai rien d’autre à te demander, cependant
reste au palais car je puis avoir besoin de toi.


— Ne craignez rien, Majesté, on me trouvera à mon
laboratoire où j’ai découvert l’hermétique secret du Grand Œuvre qui permettra
de transmuter les métaux et la Psychie fondamentale qui lancera l’esprit humain
à la découverte de l’Univers…


— Bigre ! Rien que cela… songea Joe. Bluffe-t-il
ou est-il sérieux ?


Cependant le monarque reprenait :


— Mon brave Torig, tu fais preuve de bien plus d’intelligence
et d’initiative que mes généraux chevronnés. Tu auras donc la lourde responsabilité
de les surveiller et de m’envoyer un message si, d’aventure, ils désobéissaient
à mes ordres. Pour ce faire, on te confiera une cage contenant les oiseaux-fées
dont nous avons déjà parlé…


— Sire, c’est m’honorer d’une bien grande confiance !


— Elle est justifiée et, si nous remportons la victoire,
ce dont je suis assuré, ma fille deviendra reine de ces pauvres sots de
Torgites et je te nommerai connétable. Va !


Joe-Torig s’inclina et, suivi de son écuyer, quitta la pièce.


Une fois à l’extérieur, Ted s’enquit :


— Dis donc, as-tu l’intention de continuer à jouer ce
rôle ?


— Je n’en sais rien ; il faut en discuter avec Anne-Louise,
elle est de bon conseil…







CHAPITRE IV


Les deux amis se préparaient à regagner la demeure de Torig
lorsqu’ils aperçurent au détour d’un couloir une jeune femme d’une extraordinaire
beauté escortée de deux suivantes et précédée d’un majordome qui clamait :


— Place à la princesse Lorma !


Les officiers s’effacèrent, tout en dévisageant avec intérêt
la physionomie des Misuliennes. Lorsqu’elles furent éloignées, Joe constata :


— Bigre ! Pas mal, la mignonne, je comprends que
le prince Aldin en pince pour elle…


— Bah ! Je ne l’ai pas tellement regardée, par
contre la fille qui se tenait à sa droite est fichtrement belle…


— Ah, j’ai cru remarquer qu’elle te dévisageait avec
curiosité, peut-être connaît-elle ton alter ego ?


— De toute manière, je m’en fous complètement ! C’est
la fille la plus sensationnelle que j’aie jamais rencontrée…


— Ses yeux de chatte ne te choquent pas ?


— Fichtre non ! Cela lui donne un petit air coquin…
Je resterais bien ici pour lui dire deux mots.


— Et Janet, tu l’oublies ?


— Janet se fout bien de moi, il n’y a que ses bestioles
et ses herbiers qui l’intéressent…


— Tu es un peu injuste : Janet est très prise par son
travail à bord, si elle te néglige c’est uniquement parce qu’elle est surmenée !


— De toute manière, je n’ai guère le choix : aucune
chance de rencart avec cette beauté…


— Alors, filons, Anne-Louise doit se faire du souci.


Ils quittèrent le palais et, au moment où ils se dirigeaient
vers la poterne, le bruit d’un objet tombant à leurs pieds fit sursauter les
deux amis.


Ted le ramassa. Il s’agissait d’une bague entourée d’un
mouchoir de batiste sur lequel ces quelques mots étaient tracés au pinceau :


Bel officier, si tu désires Jaalsa, sois sous
cette fenêtre au lever des deux lunes…


— Mille comètes ! Elle m’aime ! C’est
merveilleux…


— Eh, ça va pas dans ta tête ? Ne nous fais pas
les pires emmerdements en couchant avec une autochtone !


— Et pourquoi pas ? La morphologie de nos deux
races est similaire, elles sont peut-être même interfécondables…


— Tu n’y penses pas, vieux ! Songe que tu es
déguisé en Misulien, que dira ton double si tu lui colles une fiancée sur le dos…


L’objection sembla porter, puis Ted s’exclama :


— Bah ! Sans importance : pourquoi n’aurait-il
pas un frère jumeau ?


— Tu parles, il le saurait…


— Suffit de lui inculquer ça dans la caboche…


— Ecoute, même si tu le faisais, reste Yuan ; jamais
il ne te donnera la permission de coucher avec une fille de cette planète, tant
qu’une prise de contact officielle n’aura pas été effectuée.


— Yuan est un con et je l’emmerde ! Mes histoires
de cœur ne le regardent pas. Et puis je suis libre de quitter le bord si ça me
chante ! J’ai accompli mon boulot pendant la traversée et maintenant, personne
ne m’empêchera de faire ce que je veux. D’abord, ça ne tient pas debout de
rester ici à regarder ces deux peuples se bagarrer ! Les Misuliens sont
les plus forts et ils vont écraser leurs adversaires. Une fois qu’ils
domineront ce continent, la paix régnera. Pour éviter des morts, il suffirait d’immobiliser
les forces armées torgites avec des parais ou des incapacitants.


— Galaxie ! Eh bien, nous sommes dans un beau
merdier ! Alors, tu refuses de me suivre ?


— Pour quoi faire ? J’ai un rendez-vous avec une
superbe pépée… On se verra demain matin si tu veux…


— Tu sais que je dois en référer à Yuan ?


— Moucharde si ça te chante !


— S’agit pas de moucharder, mais de t’éviter de faire
une connerie ! D’abord, qu’est-ce qui prouve qu’il ne s’agit pas d’un
piège ?


— Rien, seulement j’ai décidé de tenter ma chance et tu
diras à ce prétentieux Chinois qu’il peut me chercher un remplaçant parmi les
jeunes : si tout marche comme je le souhaite, je ferai carrière ici. L’espace,
les astronefs, j’en ai plein le dos… D’ailleurs, c’est toi-même qui m’as donné
l’idée de rester, avec ton cours de stratégie. Des types comme nous peuvent
mener la bonne vie ici. Pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi ?


— Tu es complètement inconscient ? Il ne s’agit
pas seulement de nos petites personnes, mais d’un peuple tout entier. Si tu
restes ici, si tu lui apprends sans ménagements une technologie dont il ne
soupçonne même pas l’existence, c’est son avenir tout entier qui sera modifié. Tu
n’as pas le droit de jouer à Dieu le Père…


— Ecoute, mon petit vieux, sur Terre, on ne s’est pas
tellement bien débrouillé : on a failli démolir les Cités de l’espace, crever
à coups de bombes atomiques, je crois pouvoir faire aussi bien !


— C’est ton dernier mot ?


— Pour le moment, je t’en dirai plus demain matin quand
j’aurai passé une nuit de délices entre les bras de l’adorable Jaalsa.


— Eh bien, je souhaite qu’elle te démasque, ta belle
Misulienne, qu’elle te griffe jusqu’aux os ! grogna Joe furieux. Je
resterai avec Anne-Louise jusqu’à demain matin dans la maison de Torig. Si tu n’es
pas là, je fais un rapport à Yuan…


— C’est ça !


Le pilote s’éloigna à grands pas. Quelques minutes plus tard,
il heurtait le marteau de la porte. Anne-Louise répondit :


— Qui est-ce ?


— Moi… Joe.


Un bruit de serrures se fit entendre et le vantail s’ouvrit.


— Enfin ! Je me faisais un sang d’encre…


— Pas tant que moi ! fit Joe en entrant et en
fermant la porte.


— Tu as eu des ennuis avec Misul ?


— Non, mais avec Ted : ce con est tombé amoureux d’une
suivante de la princesse et veut la baiser cette nuit !


— Fichtre ! Il fait vite, mais il prend de sacrés
risques. Et Janet ? Il s’en fout ?


— Tu parles, je l’ai engueulé, il ne veut rien entendre !


— Il faut avertir Yuan : j’ai installé le télécom
ainsi que tu me l’avais demandé…


— Je l’appellerai demain : j’ai promis à Ted de
passer l’éponge s’il revenait au petit matin.


— Espérons qu’il sera assez raisonnable… Et le roi, quels
sont ses projets ?


Joe résuma la séance de l’état-major, sans insister sur le
rôle qu’il avait joué dans l’établissement du plan d’attaque et conclut :


— … oh, le vrai Torig n’aura rien à redire : Misul
a la plus haute opinion de lui ! Il l’a nommé au grade de marsal.


— N’empêche : ces deux peuples vont se battre et
les Torgites se feront écraser…


— Qu’y pouvons-nous ?


— Beaucoup en réalité !


— Eh, tu ne vas pas devenir interventionniste forcené
comme Ted ?


— D’abord Ted est amoureux : cela lui tourne
complètement la tête.


— Ce n’est pas une raison pour l’imiter !


— Tu es impossible ! Ce n’est pas parce que je
constate un fait qu’il faut m’accuser de changer d’opinion : nous devons
rester des observateurs, sauf si un véritable génocide se produisait, évidemment…


— Bon, en attendant, allons nous coucher : j’en ai
par-dessus la tête de toutes ces histoires ; tu sais, si je restais ici, je
ferais une brillante carrière !


— Je n’en doute pas, mon chéri ! assura sa femme
en déposant un baiser sur ses lèvres. Ferme bien les verrous : notre
chambre est là-haut et les domestiques sont au lit depuis longtemps. Tu as un en-cas
sur la table, car tu dois mourir de faim.


— Merci d’y avoir songé !


Joe était épuisé, il dévora jambon, pâté et fruits, se jeta
sur le lit et il s’endormit presque aussitôt. Anne-Louise eut un sommeil agité :
chaque bruit dans cette maison étrangère, pleine d’insectes, la faisait
sursauter. Pourtant cette demeure, comme toutes celles du bourg, semblait en
excellent état, on aurait juré qu’elles venaient d’être construites.


Le matin venu, elle se leva de bonne heure, alla préparer le
petit déjeuner à la cuisine, elle montait le plateau lorsque la servante
survint, les yeux encore pleins de sommeil.


— Oh, madame ! Il ne fallait pas, laissez-moi
monter le plateau…


— Mais non, je m’en occuperai. Pour midi ne prévois
rien car le Maître et moi allons sans doute repartir.


— C’est sans doute à cause de la guerre… Quelle misère !
soupira la jeune femme.


— Eh oui, il faut en finir une fois pour toutes avec
ces Torgites…


— Espérons… Du temps de mon père, on s’est déjà battu
et finalement, il a fallu signer un armistice, parce que nos soldats ne parvenaient
point à franchir les marais.


— Cette fois, rien ne nous arrêtera : le roi peu
compter sur nous !


— Oh, c’est effrayant ; ils vont se massacrer et
mon fiancé qu’est dans les dragons noirs ! Pourvu qu’y soit pas tué…


— Allons ! ne crains rien ! Nous ne ferons qu’une
bouchée de nos ennemis.


Sur ce, Anne-Louise monta l’escalier et donna à manger à son
seigneur et maître qui, l’estomac plein, commença à voir la vie sous un autre
angle.


Après une toilette prudente pour ne pas endommager leur
grimage, ils jetèrent un coup d’œil par la fenêtre : la rue était déjà
très animée, le temps fort beau encourageait les promenades matinales.


— Regarde ! s’exclama Anne-Louise. Voilà Ted.


— Tu crois ? Je ne le distingue pas bien des
autres soldats.


— Si, j’en suis sûre…


— Bien, descendons : il est sans doute revenu à
des sentiments plus pondérés !


— Espérons…


Une fois réunis dans la salle à manger, les portes bien
fermées, Joe demanda :


— Alors, tu as passé une bonne nuit avec ta belle
conquête ?


— Merveilleuse : les Misuliennes sont
extraordinairement expertes, mon cher, si tu savais !


— J’en suis ravi pour toi : les adieux n’ont pas
été trop pénibles ?


— Certes non, car il n’y en a pas eu : j’aime
Jaalsa et elle m’aime. Je vais donc m’établir ici…


— Tu ne parles pas sérieusement ?


— Eh si : je suis venu te dire au revoir. Tu
expliqueras à Yuan que je n’ai pas l’intention de revenir à bord. Qu’il ne se
fasse pas de souci, je ne divulguerai que peu de choses de notre technologie. Juste
ce que j’estimerai indispensable… Mais où est donc Anne-Louise ?


— Elle était là voici une minute… Chérie, où es-tu ?


— Ici ! répliqua la biologiste en braquant un
dermojet sur le bras de Ted.


Un jet filiforme jaillit, sa victime bondit sur elle, saisit
l’instrument, puis s’effondra sur le plancher.


— Tu ne l’as pas tué, j’espère ? s’enquit Joe d’un
air inquiet.


— Non, mais ce salaud l’aurait mérité ! Môssieur
décide comme ça de nous laisser tomber et de plaquer Janet, l’une des plus
chics filles que je connaisse. Pas sa faute si elle bosse trop et qu’elle
oublie un peu la gaudriole… C’est un incapacitant, il va être doux comme un
agneau.


— Ça ne résout pas le problème ; quand son action
sera terminée, il filera encore avec sa belle. Impossible de le droguer tout le
temps !


— Non, et c’est pourquoi nous le ramènerons à bord. Yuan
et le conseil décideront de l’attitude à adopter à son égard.


— D’accord, mais faisons vite : je dois regagner
bientôt mon poste afin d’observer de près l’invasion et de prévenir Yuan du
déroulement des opérations.


— Allons-y : les onars sont sellés, on le mettra
dans la charrette car il est incapable de se tenir en selle.


— Il va falloir faire vinaigre avec la navette, car la
Cité a mis le cap sur les astéroïdes.


— Bah ! En une demi-heure nous y serons.


Trois quarts d’heures plus tard, le couple racontait les
péripéties de son séjour et la désertion de Ted. Tous les chefs de sections se
trouvaient présents, sauf Janet qu’Anne-Louise était allée prévenir avec
ménagements, mais qui prit la nouvelle avec philosophie.


La zizanie s’installa de nouveau dans le conseil : les
interventionnistes prirent le parti du directeur de vol, soutenant qu’il
fallait tenir compte des droits de l’homme tels que les définissait la
législation terrienne et qui impliquait le libre arbitre de chaque individu.


Pour eux, Ted pouvait être autorisé à s’installer sur Eridan
2, à condition de ne jamais divulguer l’existence de la Cité, et de ne pas
enseigner la technologie terrienne. Il devrait, par conséquent, conserver son
déguisement. Quant à Janet, elle bénéficierait du divorce.


Leurs opposants prétendaient que, tôt ou tard, Ted serait
démasqué : son grimage avait beau être remarquable, toute blessure ferait
découvrir le film plastique. Ils préconisaient donc de placer cet idiot sous hypno-suggesteur,
afin qu’il oublie sa sacrée Misulienne.


Tollé des supporters de Ted à cette suggestion, dénotant, selon
eux, un intolérable état d’esprit fasciste.


Bref, Yuan se retrouvait en pleine anarchie…


Deux camps opposés s’affrontaient, pour le moment en parole,
mais ils risquaient d’en venir aux mains. Alors ce serait une belle pagaïe…


Deux solutions s’offraient à lui : statuer
souverainement en tant que commandant de l’expédition, ou mettre l’affaire aux
voix.


Ted, il va de soi, aurait la possibilité de présenter sa
défense avant le vote.


Pour ne pas se faire traiter de fasciste, Yuan préféra
procéder au vote sur clavier électronique ; Ted refusa d’utiliser son
temps de parole.


Le scrutin, rapidement effectué, confirma le précédent :
la majorité préconisait toujours une intervention discrète mais, tout en
déplorant l’attitude de Ted, lui permettait de rester provisoirement sur la
planète.


Cette affaire ravivait la vieille querelle entre les non-interventionnistes,
opposés à un règlement du conflit par les Terriens et les interventionnistes. Certains,
comme Yuan, se montraient assez modérés : tant que les autochtones ne se
massacraient pas jusqu’au dernier, il n’y avait qu’à les laisser régler leurs
affaires entre eux. Après tout, il en avait été de même sur Terre.


Joe et Anne-Louise furent donc chargés de poursuivre leur mission,
assistés d’un précieux auxiliaire en la personne de Bion, un guerrier bionique
d’une force et d’une adresse extraordinaires…


Pourtant Joe demanda des consignes plus nettes.


— Selon toutes probabilités, les Torgites seront
écrasés. Les Misuliens occuperont leur pays et les réduiront en esclavage. Peut-être
même se livreront-ils à un génocide. Dois-je les laisser faire ?


— Ecoute, lui répondit Yuan, je suis partisan d’une
prise de contact discrète. Tant que tu agiras sans te démasquer, tu as carte blanche,
mais je ne veux en aucun cas que nous soyons amenés à prendre ouvertement parti
pour l’un ou l’autre camp. En effet, cela reviendrait à prendre en charge le
devenir de ces gens en installant une colonie à terre. Dès lors, tous les excès
seraient à craindre…


— Et si Ted est démasqué ?


— Alors, nous aurons la main forcée : ce serait
dommage car notre travail de construction d’une nouvelle Cité grâce aux
minerais des astéroïdes s’en trouverait retardé : notre mission n’est pas
limitée à cette planète. Et puis les non-interventionnistes ne nous
pardonneraient pas cette attitude.


— Je vois… Eh bien ! tu nous donnes là un travail
fichtrement délicat…


— Faites pour le mieux ! Et tenez-moi au courant.


Ted, dûment chapitré, se trouvait à bord de la nacelle qui
regagnait Eridan 2. Il la quitta dès l’arrivée.


Joe, Anne-Louise et Bion, soigneusement grimés en Misuliens,
regagnèrent la cité en temps voulu pour que Joe-Torig reprenne son poste. Il
devait en effet, selon les instructions du roi, surveiller la bonne marche de l’offensive
prévue à travers les marais.


Comme il ne désirait pas laisser Anne-Louise seule, il
arriva au poste de commandement avec Bion : son écuyer et sa femme qu’il
présenta comme sa servante ; personne ne s’en étonna : les femmes
étaient nombreuses dans le camp.


Torig reçut donc une cage contenant les messagers magiques
et un ordre de mission signé du souverain, intimant à tous ses officiers de
prêter main-forte à son porteur et de le laisser réquisitionner ce dont il
aurait besoin.


Ensuite, tous reçurent un équipement de campagne – les
femmes chez les Misuliens ne craignaient pas de participer aux combats – et ils
filèrent vers le port du Ponant où la flotte se trouvait concentrée.


Juste avant d’arriver, ils firent halte sur une éminence
dominant la mer et purent ainsi se faire une idée précise de la situation géographique.


L’isthme devait avoir une dizaine de kilomètres de large et
les marais atteignaient le rivage sur les deux rives. Ils s’étalaient sur une
profondeur allant de dix à quinze kilomètres et le rempart torgite qui les
bordait semblait assez robuste, bien que construit en bois.


Le port de Dros occupait le fond d’une baie, des dizaines de
vaisseaux étaient ancrés en rade, voiliers ou galères.


Les navires de faible tirant d’eau qui devaient franchir l’isthme
se trouvaient massés à droite, près d’une flottille d’embarcations destinées à
l’invasion des marais.


Au loin, dans la brume légère, on devinait la côte torgite
et le port où la flotte adverse se trouvait concentrée ; des frégates, des
corvettes rapides effectuaient des reconnaissances afin de déterminer si l’attaque
était imminente.


L’amiral, fort affairé, accepta pourtant de recevoir Torig
quelques instants lorsqu’on lui eut fait parvenir le document signé de son souverain.


Laissant Anne-Louise à la garde de Bion, Joe monta à bord, enregistrant
d’un coup d’œil l’armement des navires utilisés par les autochtones. Des
catapultes, des onagres et des balistes occupaient le pont avec leurs munitions
constituées de boulets et de traits. Les feux grégeois pouvaient aussi être
utilisés, et des braseros se trouvaient disposés à intervalles réguliers. La
poudre semblait inconnue.


Les Misuliens, confiants dans l’entraînement de leurs
troupes, avaient aussi prévu des grappins et des passerelles permettant d’accrocher
le navire ennemi et d’y grimper. Le combat naval s’apparentait alors à une
bataille terrestre, les guerriers s’entre-tuant à l’épée sur le pont.


Les Torgites devaient être meilleurs navigateurs que leurs
adversaires, aussi la future bataille navale, même si les défenseurs étaient
moins nombreux, pouvait tourner à leur avantage.


L’amiral accueillit son visiteur dans une cabine tapissée de
cartes.


— Sa Majesté paraît vous tenir en grande estime ! déclara
le vieux bourlingueur au pelage grisonnant. Que puis-je faire pour vous ? Parlez
sans détour : ma flotte est sur le point d’appareiller et mon temps est
compté.


— Je désire simplement deux pinasses dotées d’un
équipage de solides rameurs. Je dois être en mesure de surveiller le passage de
la flotte et l’attaque des remparts de l’intérieur des marais.


— Rien de plus aisé, vous prendrez la Réa et la Slie…
(il griffonna un mot sur un parchemin.) Remettez ceci à leurs patrons, vous
les trouverez derrière ce navire, le long du quai. Est-ce tout ?


— Non, Amiral : Sa Majesté désire que je sois tenu
au courant du déroulement des opérations, je remettrai donc à votre ordonnance
deux oiseaux. De petits tubes sont fixés à leur patte droite. En y plaçant un
message, je serai prévenu de votre future victoire.


— Vous pouvez compter sur moi…


Torig quitta le bord alors que les compagnies de
débarquement s’alignaient sur le quai pour embarquer dans le navire amiral.


Ils se ressemblaient étrangement dans leur uniforme noir, et
on les aurait volontiers pris pour des frères ou des cousins. C’était d’ailleurs
le cas en général chez tous les Eridaniens dont les différences morphologiques
semblaient moins accentuées que chez les Terriens.


Torig s’en alla immédiatement rejoindre Anne-Louise ainsi
que Bion et tous trois se dirigèrent vers les embarcations qui allaient les
emmener dans les marais.


Depuis leur retour, Ted ne s’était pas manifesté : apparemment,
il filait le parfait amour avec sa belle. Pourtant, cette situation ne saurait
durer : avec la mobilisation générale, il serait bientôt invité à servir
dans les troupes ou dans la marine de Sa Gracieuse Majesté Misul. V.


Les patrons des pinasses, deux mathurins barbus et
renfrognés, ne semblèrent pas tellement ravis d’avoir à obéir à un officier de
l’armée de terre. Pourtant, ils étaient disciplinés et se gardèrent d’émettre
la moindre protestation.


— Quelles sont les instructions, chef ? s’enquit
le plus âgé, un gaillard qui avait dû naviguer toute sa vie à en juger par sa
démarche chaloupée.


— Départ immédiat : je veux parvenir devant les
chenaux des marais avant la tombée de la nuit.


— On y sera, chef !


— Prévoyez des tentes camouflées et des provisions pour
quelques jours.


— Tout est déjà à bord : faut ben avoir des toiles
pour s’ protéger la nuit, sans quoi les saloperies d’moustiques y vous
dévoreraient tout vif…


— Alors, embarquons…


L’arrivée d’Anne-Louise suscita quelques quolibets qui
cessèrent à l’arrivée de Bion dont la carrure de géant les impressionna. Les
mathurins n’étaient pas des mauviettes, pourtant, à côté de lui, ils avaient l’air
de petits garçons.


Après avoir débordé aux avirons, la voile fut hissée et la
pinasse louvoya parmi les navires tout neufs prêts à appareiller, lentement d’abord,
puis plus vite dès que le chenal fut franchi.


Le long de la côte, le vent portant permit de soutenir une
bonne allure. Cela rappelait aux Terriens la navigation sur le lac de leur Cité,
mais les senteurs marines étaient fort différentes et la brise avait une
fraîcheur inaccoutumée. Les embruns giflaient le plastique de leur visage et
ruisselaient, mais le grimage était à l’épreuve de l’eau.


Les frégates adverses cinglaient plus au large : aucun
danger à redouter de ce côté. Sur la droite, un massif de verdure masquait la
côte bordée de roseaux et de plantes halophytes qui constituaient d’excellentes
cachettes pour les éclaireurs ou les espions. Si les Torgites disposaient de
moyens de communication comparables aux oiseaux-fées, ils n’ignoreraient rien
des mouvements de la flotte, du moins tant qu’il ferait jour.


Les frêles embarcations constituaient des proies peu
tentantes, aussi personne ne tenta de les intercepter et elles parvinrent en
temps voulu à proximité des chenaux qui se perdaient dans les marais.


Là, Torig sortit une carte et appela le patron.


— Tu vois le rempart qui borde les marais du côté des
Torgites, eh bien, je veux m’installer à un emplacement où je puisse surveiller
le passage de notre flotte.


— Pas difficile, patron ! En suivant la voie d’eau
principale, on trouve des quantités de canalicules qui serpentent parmi les
touffes de roseaux. Celui-ci mène à une petite éminence bien connue des
chasseurs qui s’y mettent à l’affût.


— Parviendras-tu à nous guider de nuit ?


— Sans problème ! Je connais le coin comme ma
poche…


— Alors, attendons l’obscurité pour pénétrer dans le
marais, afin de ne pas nous faire remarquer. En attendant, mangeons un morceau :
l’air marin m’a donné une faim de loup !


Le mathurin ouvrit un coffre et en sortit des sandwichs, ainsi
qu’une bonbonne et des gobelets. Anne-Louise fit office de servante d’assez mauvaise
grâce, mais le punch corsé et les succulentes tranches de bacon lui rendirent
sa bonne humeur.


Lorsqu’ils eurent terminé, le soleil se couchait dans une
apothéose d’or et de corail.


L’embarcation avait été mise en panne et la voile affalée ;
perdue parmi le clapot, elle était pratiquement invisible et Torig ordonna de
terminer le trajet à l’aviron.


Un quart d’heure plus tard, ils se trouvaient à l’intérieur
du marais.


L’atmosphère y était bien différente de celle de la mer. Plus
de brise, une brume visqueuse qui glaçait les os, et le bruit exaspérant de
légions d’insectes crissant ou stridulant parmi les herbes.


De temps à autre, un poisson sautait hors de l’eau, poursuivi
par quelque brochet local. De longs serpents, inoffensifs d’après le patron, s’enfuyaient
peureusement. Des crocodiles aux yeux lumineux affleuraient la surface, prêts à
dévorer tout vif l’imprudent qui s’en approcherait.


Aucune autre embarcation n’était visible ; pourtant, au
cours de la prochaine nuit, d’innombrables navires emprunteraient ce passage.


Tout en ramant silencieusement, le patron de l’embarcation
murmura :


— Espérons que Zermal ne nous jettera pas un sort…


— Ne crains rien, la sorcière est notre alliée ! assura
Torig ; elle a fourni à nos soldats le moyen de se guider dans ce fouillis
impénétrable.


— Je préfère cela, car toutes ces allées et venues vont
à coup sûr irriter les monstres des eaux.


— Que me racontes-tu là ?


— Oh, je les ai souvent aperçus : ce sont des
bêtes énormes, de la taille d’un navire, avec une petite tête perchée sur un
cou immense.


— Dévorent-ils les gens ?


— Non, ils sont herbivores, mais ils peuvent défoncer
une embarcation et assommer ses occupants lorsqu’ils sont en colère…


— Eh bien, souhaitons de ne pas faire de mauvaise
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Anne-Louise, jusque-là, s’était vaillamment comportée, mais
cette obscurité, ces bruits étranges, ces coassements tout proches l’effrayaient ;
elle se serra contre Joe, qui lui passa la main sur l’épaule pour la réchauffer
et lui adressa un sourire rassurant.


Cependant, Bion qui, depuis un moment prêtait l’oreille, s’approcha
de Torig et lui annonça :


— Une barque s’approche de nous sur tribord avant…


— Cessez de ramer, ordonna le Terrien aux matelots.


Tous prêtèrent l’oreille, sans entendre rien d’autre que les
habituels bruits de la faune des marécages.


Pourtant, l’avertissement était sérieux : avec ses sens
bioniques, l’androïde ridiculisait Terriens et Misuliens.


Torig fit donc signe à la seconde embarcation de s’approcher
et toutes deux accostèrent une touffe de roseaux plus épaisse que les autres. Ils
y pénétrèrent, couvrant le pont de la bâche camouflée, puis restèrent immobiles.


À ce moment, l’une des lunes sortit d’un nuage. La
silhouette, toute proche, d’une barque torgite se découpa en ombre chinoise. Les
rameurs tiraient doucement sur leurs avirons, faisant attention à ne produire
que de légers clapotis à peine audibles qui se confondaient avec les sauts des
grenouilles et des poissons.


Grâce à l’avertissement de Bion, les Misuliens n’avaient pas
été repérés.


À cet instant, Anne-Louise, les yeux écarquillés de terreur,
montra à Bion une énorme araignée velue qui se dirigeait vers elle. L’embarcation
avait détruit sa toile et la bestiole venait se rendre compte de ce qui avait produit
ce cataclysme. Plus grosse qu’une tarentule, sa morsure devait être, sinon
mortelle, du moins fort dangereuse. L’arachne progressait sur ses longues
pattes poilues. Anne-Louise reculait et se trouva sur le rebord, elle allait
être atteinte par l’insecte géant lorsque Bion intervint : il donna une
gifle de sa main et projeta au loin l’intruse.


Juste à temps, car la jeune femme s’apprêtait à hurler de
terreur.


Heureusement les Torgites n’avaient rien entendu, ils se
dirigeaient vers le grand canal. La pinasse put reprendre sa progression. Par
prudence, elle conserva son camouflage auquel furent adjoints quelques plantes,
ce qui donnait à l’embarcation l’aspect d’un buisson flottant.


Il n’y eut qu’un seul autre incident : un long serpent
s’approcha, sans doute pour se dissimuler parmi ces herbes flottantes. Un
matelot sortit une baguette terminée par un nœud coulant qu’il passa autour du
cou du reptile, avant de l’assommer sur le bordé.


— Très bon à manger, chuchota le patron.


Joe n’appréciait pas tellement et ne répondit rien, espérant
qu’il n’aurait pas à goûter cette friandise.


Quelques instants plus tard, la pinasse piquait droit à l’intérieur
d’un massif de roseaux et s’échouait doucement.


— Ça y est : nous sommes arrivés, assura le
mathurin. Le rempart se trouve droit devant nous.


— Tu n’entends rien de suspect ? demanda Torig à
Bion.


— Des conversations étouffées, sans doute les gardes
qui surveillent les douves du haut des créneaux.


— Rien sur la butte ?


— Non…


— Alors, débarquons. Toi, reste ici, ordonna-t-il à
Anne qui ne se fit pas prier. Depuis qu’elle avait vu l’araignée, elle
sursautait à chaque frôlement, se demandant quels insectes hideux, quels
reptiles venimeux se dissimulaient parmi les herbes.


Avec leurs hautes bottes, les hommes ne craignaient rien. Guidé
par le Misulien, Joe se dirigea vers le sommet de la butte qui dominait les
eaux stagnantes d’une dizaine de mètres, assez cependant pour avoir une vue
dégagée.


Le Terrien ne disposait pas de jumelles, anachroniques ici, mais
les yeux de Bion les remplaçaient avantageusement.


Sous la lueur de la lune, le marais s’étendait, calme et
désert en apparence. Le chenal principal était nettement visible et, juste à l’opposé,
une ligne sombre marquait l’emplacement des remparts.


Torig avait emporté la cage où les oiseaux restaient blottis
les uns contre les autres.


Cependant, le patron et les matelots s’affairaient en
silence, construisant des huttes de roseaux semblables à celles utilisées par
les chasseurs.


De l’intérieur, on voyait parfaitement les alentours, sans
que ses occupants soient repérables.


Torig s’assit sur un banc de bois installé à l’intérieur et
posa la cage sur le sol fangeux.


Une longue attente commençait…







CHAPITRE V


Vers la moitié de la nuit, la première lune se coucha, laissant
les marais dans une obscurité presque impénétrable, sauf pour Bion qui chuchota
à l’oreille de son compagnon :


— Les premiers navires de la flotte viennent de passer
à notre hauteur. Les équipages les propulsent avec de longues perches.


Torig écarquilla les yeux dans la direction indiquée et
aperçut effectivement des points sombres qui glissaient sur la surface lisse
des eaux.


— Nos propres barques ne devraient pas tarder à arriver,
murmura-t-il.


— Il y a déjà des embarcations autour de nous, seulement
elles viennent du rempart torgite, avertit Bion.


— Tu en es sûr ?


— Aucun doute…


— Elles ne nous ont pas repérés ?


— Non… Dois-je prévenir nos compagnons ?


— Absolument pas ! Restons neutres autant que
possible…


Le défilé des vaisseaux se poursuivait, mais les Torgites s’approchaient
d’eux et bientôt, une, dix, cinquante lucioles s’allumèrent…


Autant de brûlots lancés contre la flotte ennemie par les
habitants des marais.


Sitôt l’alerte donnée, les Misuliens réagirent : pas
question de manœuvrer dans un chenal si étroit, des espars et des mâts de
rechange furent utilisés pour repousser les brasiers flottants, tandis que des
plongeurs se dirigeaient vers les brûlots, pour crever les coques des dangereux
esquifs…


Une bataille confuse s’ensuivit dans une demi-obscurité, car
les Torgites, eux aussi, avaient lancé des nageurs pour se protéger. Comme les
embarcations légères qui devaient attaquer le rempart formaient la seconde
vague, les Misuliens ne pouvaient guère se protéger en contre-attaquant.


Pourtant, l’un d’eux eut la présence d’esprit de mettre en
batterie les catapultes des navires et, pendant que les nageurs s’affrontaient
au poignard pour le plus grand bonheur des caïmans, des blocs de rochers s’abattirent
sur les brasiers.


Grâce à cette mesure, les dégâts furent relativement limités,
pourtant, lorsque les plongeurs torgites se retirèrent, près de la moitié des
vaisseaux misuliens avaient brûlé…


Le reste reprit sa progression, filant à toutes rames vers
la mer libre sans plus se soucier de faire du bruit, en éclairant leur route
avec des torchères.


— Qu’en dis-tu, chef ? s’enquit le patron. Notre
attaque aura-t-elle lieu malgré ces pertes ?


— Assurément : tous les navires qui ont franchi l’isthme
renforceront notre flotte. Sans combattre à deux contre un, elle conserve une
nette supériorité.


— Alors, nous attaquons le rempart comme prévu ?


— À condition que les hourques portant les troupes de
débarquement franchissent ce passage et que nos propres renforts arrivent à
temps.


— Attendons… Les Torgites semblent avoir fait retraite
jusqu’à la terre ferme.


— Sans doute pour renforcer leurs troupes du mur et ils
auront certainement laissé des espions en arrière.


Un gémissement étouffé lui coupa la parole : le patron
alla s’informer et revint quelques instants plus tard.


— Nos hommes ont tué quatre gaillards qui cherchaient à
s’installer ici.


— Pas étonnant, c’est le meilleur observatoire ! Continuez
à faire bonne garde, nous aurons sans doute d’autres visiteurs…


Bion annonça alors :


— Une flottille d’embarcations arrive par le chenal
principal.


— Les nôtres ?


— Oui…


— Alors, apprêtons-nous à les accueillir, ordonna Torig.
Envoyez des éclaireurs à leur rencontre ; moi, j’expédie un message à
notre souverain.


À la lueur d’une chandelle placée sous une couverture, il rédigea
un message sur une mince feuille de parchemin et l’introduisit dans le tube
fixé à la patte de l’un des oiseaux. Cela fait, il éteignit la bougie et lâcha
le volatile.


Les hourques, selon le plan établi, se divisèrent en deux
groupes, la première filant vers la mer afin de procéder à un débarquement derrière
les murailles, l’autre se dirigeant vers la frontière torgite, afin d’attaquer
le rempart bordant le chenal.


Lorsque le convoi de troupes eut atteint la mer, les
embarcations commandées par Torig suivirent le gros des forces partant à l’assaut
du mur longeant l’isthme ?


Lui-même demeura sur son observatoire avec Anne-Louise qui l’avait
rejoint, aidée par Bion.


Grâce à l’acuité de ses sens, celui-ci percevait des visions
que ses compagnons étaient incapables de discerner. En effet, la première lune
était couchée maintenant et la seconde ne se lèverait qu’un peu avant l’aube. Il
commentait donc les préparatifs d’attaque.


— Les barques transportant nos soldats progressent dans
les arroyos. Quelques Torgites, nageant entre deux eaux, crèvent des coques. Peu
d’embarcations sont coulées. Ils paraissent attendre notre attaque et ont
décidé de résister seulement sur le rempart.


— Tactique dangereuse, nota Torig, car si nous pouvons
allumer des brasiers au pied de ces murs de bois, tout flambera…


— Nos troupes progressent toujours et vont se trouver
bientôt à leur poste. Elles veulent en effet profiter de l’obscurité pour
dresser les échelles et attaquer… Les tours de guet sont-elles abattues ?


— Oui, tout se déroule selon les plans prévus. Patientons.
Anne, reste près de Bion quoi qu’il arrive…


Les Torgites avaient bien l’intention de défendre leur
fameux rempart : lorsque les embarcations accostèrent, débarquant les
commandos au pied du mur, des nageurs surgis de nulle part allumèrent des tas
de roseaux secs disposés sur des dalles de pierre.


Ainsi les silhouettes des Misuliens se découperaient
nettement sur le fond sombre.


Abrités derrière les créneaux, des archers bandèrent leurs
armes et une nuée de flèches vint se planter dans la poitrine des assaillants.


Ceux-ci, courageusement, tentèrent pourtant de monter à l’assaut
en utilisant des échelles, mais les pertes furent telles qu’ils durent se replier.


L’effet de surprise ayant échoué, les officiers misuliens
décidèrent de poursuivre l’attaque avec les moyens classiques.


De nouveaux brasiers furent allumés. Les onagres, les
catapultes firent pleuvoir des projectiles sur les chemins de ronde.


Les archers durent se mettre à couvert.


Du coup, les Misuliens, faisant la tortue, parvinrent jusqu’aux
douves, poussant des embarcations emplies de naphte, de goudron et de poix. Simultanément,
des pots de feu grégeois pleuvaient sur le sommet du mur.


Pendant ce temps, les Torgites s’activaient à pomper l’eau
des douves pour emplir les bacs disposés à intervalles réguliers et leurs
pompiers arrosaient sans relâche les brasiers.


Au bout d’une heure, la solidité des palissades de bois se
trouvait compromise par endroits, mais l’ensemble demeurait solide. Peu de
défenseurs avaient été tués, alors que les assaillants, opérant à découvert, subissaient
de lourdes pertes.


Et le moral des Misuliens fléchissait, car la fameuse
attaque à revers effectuée par les troupes débarquées ne se produisait toujours
pas…


Tandis que des projectiles continuaient à être échangés sans
trop de conviction de part et d’autre, une pénétrante odeur de naphte se répandait.


En effet, les Torgites disposaient de réservoirs recouverts
de terre et de canalisations débouchant de l’autre côté des douves, dans les
marais.


Le liquide se déversa et une flamme bleue serpenta au ras
des eaux…


Pour Torig et ses compagnons, la vue des marais en feu était
à la fois épouvantable et grandiose. Des serpents de flammes couraient sur l’onde,
léchaient une embarcation qui s’embrasait, tandis que ses occupants cherchaient
le salut en piquant une tête dans la vase, tentant de fuir la progression du
naphte.


Dès qu’un stock de poteries contenant du feu grégeois était
atteint, une tornade de flammes détruisait les machines de siège installées sur
les chalands.


Pourtant, les Torgites ne disposaient pas de quantités
inépuisables de naphte, certains Misuliens purent sauver leur vie en fuyant à
travers les marais où quelques-uns furent la proie des crocodiles qui
festoyèrent cette nuit-là…


Par contre, le sort des assaillants piégés au pied des
remparts fut affreux : incapables de fuir vers les marais, ils dressèrent
les échelles, tentant d’atteindre le sommet des murailles. Ce fut un jeu pour
les défenseurs d’accrocher les montants avec des fourches et de faire basculer
les grappes humaines qui tombèrent dans les flammes en hurlant.


Lorsque l’obscurité revint, quelques braises rougeoyaient
encore çà et là.


Un fait était certain, jamais les Misuliens venus des marais
ne passeraient les fortifications de leurs adversaires…


Torig alla chercher un oiseau-fée dans la cage et informa le
souverain de cette défaite.


Pourquoi la manœuvre prévue n’avait-elle pas été effectuée ?
Le débarquement derrière les remparts avait-il échoué ?


En réalité, cette opération reposait sur le succès de la
bataille navale qui opposait dans la nuit les deux flottes adverses.


Contrairement à ce qu’attendaient les Misuliens, la flotte
ennemie, prévenue de la tentative de franchissement de l’isthme, avait
appareillé, un peu avant le crépuscule.


Par vent favorable, elle avait pu atteindre la sortie du
chenal traversant l’isthme. Dès lors, les Misuliens, sortant de cet étroit
passage, devaient engager immédiatement le combat afin de répondre au tir
adverse. Par ailleurs, un second assaut des brûlots, venus des marais, était
toujours à craindre.


La bataille avait donc eu lieu à égalité de forces et, sur
mer, les Torgites étaient bien meilleurs marins que leurs adversaires. La
précision de leurs catapultes, en particulier, était redoutable. Dès les
premières minutes, trois vaisseaux eurent la coque défoncée en essayant de s’approcher
pour lancer leurs fameuses passerelles d’abordage.


Du côté des galères, qui s’affrontaient à l’éperon, les
Torgites se montrèrent aussi les plus forts en coulant deux navires.


Telle était la situation à la tombée de la nuit.


La flotte misulienne battait en retraite alors que ses
adversaires croisaient le long de la côte, afin d’intercepter tout débarquement
sur les arrières.


Tant que la lune éclaira la mer, les hourques misuliennes
demeurèrent à l’embouchure du chenal des marais avec leurs troupes, ce qui
expliquait pourquoi le rempart n’avait pas été assailli à revers comme prévu.


Mais, dès que l’obscurité complice leur permit de remonter
le littoral, les lourds vaisseaux manœuvrés à la rame purent enfin atteindre
une plage située en territoire torgite. La mer étant calme, les soldats et le
matériel de siège furent mis à terre sans problème.


Aussitôt, les Misuliens se déployèrent, prenant position pour
l’assaut.


Sur les fortifications, les soldats torgites fatigués par
les combats du début de la nuit somnolaient, convaincus d’avoir repoussé leurs
adversaires.


Ainsi, lorsque les premières échelles furent plaquées dans
le plus grand silence, les assaillants prirent pied sur le chemin de ronde et
massacrèrent les sentinelles assoupies.


Un râle d’agonie réveilla pourtant un officier qui donna l’alerte,
un peu trop tard, hélas…


Les assaillants occupaient en force le sommet du rempart et
progressaient des deux côtés.


La bataille se poursuivit avec acharnement jusqu’au lever du
jour, mais l’issue ne faisait plus de doute : sur plus d’un kilomètre, la
muraille réputée inexpugnable était tombée. Des renforts misuliens arrivaient
du côté des marais tandis que les bateaux de débarquement, leur tâche accomplie,
regagnaient le chenal.


Lorsque la flotte torgite arriva, ce fut pour constater que
la bataille se déroulait maintenant dans la plaine, vers leur capitale, tandis
que des embarcations, venues du territoire misulien, débarquaient sans cesse de
nouvelles troupes à travers les marécages.


Torig et ses compagnons s’étaient endormis peu avant l’aube,
et, lorsque les rayons du soleil les éveillèrent, ils aperçurent les étendards
misuliens flottant sur les remparts.


Etonné, le pilote envoya un nouveau message annonçant ce
succès inespéré, puis tous quittèrent leur observatoire, et remontèrent dans
leur barque.


Ils prirent pied en territoire torgite devant une large
brèche ouverte dans le mur. Des officiers les accueillirent et leur fournirent
une escorte ainsi que des montures afin de suivre l’avance victorieuse des
troupes d’invasion.


Celles-ci n’étaient pas encore très nombreuses car les
Torgites tenaient la mer des deux côtés de leur territoire et tous les renforts
devaient parvenir à travers le marais, à bord d’embarcations de petit tonnage.


Pourtant, il restait encore un espoir aux défenseurs : stopper
l’arrivée des troupes misuliennes en occupant le chenal principal des marais.


Ainsi, lorsque les deux armées se rangeraient en bataille
devant la capitale, Thènes, pour l’ultime affrontement, les Torgites
posséderaient une certaine supériorité numérique.


Hélas, le roi Misul était un excellent stratège et il n’avait
pas laissé sa seule voie de ravitaillement sans protection…


Toute la matinée, les équipages des barques, tant au ponant
qu’au levant, avaient planté dans la vase des rangées de pieux épointés empêchant
le passage de navires d’un certain tonnage.


Par surcroît, des balistes installées sur le rivage
bombardèrent sévèrement les navires torgites dès qu’ils apparaissaient, et en
coulèrent un bon nombre. Le seul moyen de passer aurait été de débarquer sur
les plages afin de détruire les machines de guerre, mais les Misuliens occupaient
le sommet des fortifications et les Torgites ne possédaient plus assez de
troupes pour les en chasser.


Force fut donc à la marine de se borner à surveiller les
côtes pour empêcher un nouveau débarquement.


— Quoi qu’il en soit, déclara Joe à sa femme, la partie
semble bien perdue pour Torg III. Ses troupes sont moins bien entraînées
que celles de son adversaire et, dès que les Misuliens seront en force, ils
attaqueront sa capitale et s’en empareront, sans aucun doute…


— Qu’y faire ?


— Avertir Yuan…


— Il ne permettra pas d’intervenir ouvertement dans les
affaires locales !


— Non, du moins dans l’immédiat. Tout dépendra de la
manière avec laquelle les vainqueurs traiteront les vaincus…


— Toujours pas de nouvelles de Ted ?


— Non, il doit combattre dans les troupes misuliennes, je
ne l’ai pas aperçu du côté du rempart, il se trouve probablement avec les
troupes de débarquement.


— Et nous, que faisons-nous ?


— Poursuivons notre mission d’information pour notre
vénéré souverain, et suivons la progression de ses troupes…


Bion, les deux Terriens et leur escorte franchirent donc le
rempart en utilisant la brèche par où arrivaient parcimonieusement les renforts,
car la navigation à travers les marais n’était toujours pas sûre.


Des Torgites s’y dissimulaient encore et ne manquaient pas
une occasion d’attaquer les embarcations, crevant les coques avec des pieux, les
bombardant avec des pierres, ou brisant leurs avirons.


Heureusement, les boîtes magiques de guidage qui avaient
fait merveille pendant le combat fonctionnaient toujours et permettaient de
canaliser la navigation sur quelques voies d’eau faciles à surveiller. Peu à
peu, les attaques torgites se firent plus rares, mais leur flotte croisait
toujours au large des côtes, rendant tout débarquement impossible et la seule
voie de ravitaillement restait toujours le marais.


Les Terriens apprirent qu’Aldin, le fils du roi Torg, commandait
en personne ses armées ; conscient de leur infériorité numérique, il
comprit immédiatement qu’il ne servait à rien de laisser des garnisons sur les
deux portions de rempart encore intactes. Tôt ou tard, elles succomberaient, alors
qu’elles auraient pu se rendre utiles dans la défense de la capitale.


Située près de la mer, ravitaillée par son port d’Irée, Thènes
pouvait soutenir un long siège. Certes, il ne fallait point compter vaincre
mais, devant la défense opiniâtre de la cité, Misul accepterait peut-être de
traiter. D’ailleurs sa fille réclamait à cor et à cri la paix, afin de pouvoir
épouser le bel Aldin.


En attendant, les garnisons de la muraille retraitaient le
long du rivage, tandis que le gros des forces armées torgites faisait le vide
devant l’envahisseur, évacuant les paysans, emmenant bétail, fourrage, grain et
viande salée en prévision du siège.


Comme les Misuliens n’étaient pas encore très nombreux, ils
ne prenaient pas le risque d’une attaque générale, et les Torgites reculaient
pas à pas, accumulant des vivres et des munitions dans leur superbe cité.


Parfois des combats se déroulaient entre l’avant-garde et l’arrière-garde
des armées. Aldin, toujours au premier rang, faisait preuve de sa vaillance.


Joe et Anne-Louise suivaient le gros des troupes, cantonnant
le soir dans des fermes abandonnées, chevauchant le jour.


Ils n’appréciaient ni l’un ni l’autre ces combats à l’arme
blanche. La jeune femme jouait le rôle d’infirmière et déplorait la pauvreté de
son arsenal thérapeutique. La plupart des blessés périssaient en effet d’empoisonnement
du sang, et cette septicémie aurait été aisément jugulée par des antibiotiques.


De même, elle restait impuissante devant les gangrènes des
opérés aux blessures souillées de terre. Les chirurgiens s’avéraient fort
habiles, malheureusement, les suites opératoires demeuraient désastreuses.


À force de réclamer auprès de Yuan, elle obtint tout de même
satisfaction.


— Impossible de rester ainsi sans rien faire devant des
pauvres gens qui pourraient être aisément sauvés, avait-elle déclaré ! Je
sais ce que vous me ressassez, vous autres, à bord de votre Cité bien aseptisée !
Je vous ai envoyé des films tournés sur un champ de bataille, écoutez les cris
d’agonie des blessés, les hurlements des combattants. Regardez bien aussi ce
qui leur sert d’hôpitaux et vous me direz si, après cela, vous avez la
conscience tranquille. Ce sacro-saint principe de non-ingérence technologique
condamne des milliers d’infortunés ; alors, je vais vous proposer un
compromis qui, je l’espère, aura l’agrément de tous. Les gens, ici, croient aux
sorcières, aux philtres magiques. Laissez-moi leur administrer des médicaments
sous ce couvert : ainsi, ils pourront être sauvés…


— Dans ces conditions, avait approuvé Yuan, je vous
autorise à vous servir de médications modernes. Une navette supplémentaire sera
mise à votre disposition. Gertrud m’a aussi suggéré de joindre des antalgiques.
Autant ne pas laisser souffrir ces malheureux ; nous vous expédions aussi
des gaz anesthésiques pour les opérations si vous y assistez : pourquoi ne
pas leur placer un masque démoniaque sur la figure afin de chasser les mauvais
esprits ?


Anne-Louise, ravie, put donc jouer à la magicienne et, une
semaine après l’arrivée des médicaments, sa réputation était déjà faite : presque
tous les blessés qu’elle soignait guérissaient. Les opérés n’étaient plus la
proie d’infections malignes. Lorsqu’ils en avaient la force, les patients
suppliaient pour qu’on les amène à la sorcière Anlo.


Les chirurgiens aussi étaient ravis, maintenant leur art s’avérait
utile : les plaies ne s’infectaient plus, les blessés ne hurlaient pas
quand on leur coupait le pied, la main, ou lorsqu’on extirpait une tête de
flèche d’une blessure profonde. Désormais les opérations s’effectuaient dans
les meilleures conditions.


Les mires et les rebouteux, par contre, ne voyaient pas d’un
bon œil cette nouvelle venue qui leur faisait une concurrence déloyale.


Ils ne pouvaient rien contre la fameuse Anlo, ni contre ses
miracles : tous les rescapés des champs de bataille chantaient ses
louanges.


De leur côté, Joe et Bion se taillaient une fameuse
réputation de vaillance.


Les raids de cavalerie se multipliaient afin de retarder la
progression des envahisseurs en capturant leurs onars. L’infanterie, manquant d’éclaireurs
montés, devait progresser plus lentement.


Or les onars étaient rares dans l’armée des envahisseurs, les
barques venues de marais ne pouvaient en passer que deux à la fois.


Les Torgites concentraient donc leurs attaques contre les
pâturages où les animaux paissaient la nuit.


Un soir, Joe-Torig et Bion se promenaient dans la campagne
près du camp, lorsque l’ouïe infaillible de la créature bionique perçut l’arrivée
de l’ennemi.


L’alerte fut aussitôt donnée et les Misuliens eurent le
temps de s’élancer sur leurs montures, afin de lutter à armes égales.


Hélas, leurs adversaires étaient fort nombreux et ils durent
combattre à deux contre un.


Bion réalisa des prodiges, désarçonnant et désarmant chacun
de ses adversaires, l’infanterie emmenait ensuite ces prisonniers à l’arrière.


Torig s’avérait presque aussi habile que lui : lors d’une
échauffourée, il se trouva serré de près par quatre ennemis ; n’ayant
aucune chance d’en réchapper, il utilisa le parai camouflé en manche de poignard
et immobilisa les Torgites qui furent capturés au moment où ils récupéraient
leurs esprits.


Torig y gagna le surnom de celui dont la vue paralyse ses
ennemis.


Ces événements étaient symptomatiques : depuis dix
jours que les Terriens vivaient parmi les autochtones, partageant leurs
problèmes, leurs joies, leurs peines, ils avaient déjà été entraînés à utiliser
leur technologie, d’une manière discrète, certes, mais irréversible ; désormais
ils ne pourraient s’en passer sous peine de perdre leur réputation…


De son côté, Ted-Odir vivait à peu près la même expérience
sur un autre front.


Les filles misuliennes étant élevées à la dure, elles
participaient à la campagne, soit comme combattantes, soit comme infirmières.


Comme le roi Misul accompagnait ses troupes et que son
état-major suivait la progression de l’armée, la princesse Lorma se trouvait
avec lui.


Jaalsa et elle se tenaient au courant des péripéties de la
bataille. Odir venait rejoindre sa belle presque chaque soir. Il apprit ainsi
que le désir secret de la princesse était de capturer le prince Aldin, ce qui
lui permettrait de l’épouser et de mettre ainsi fin à cette guerre. Espoir chimérique…


Il fallait d’abord découvrir dans quel secteur du front se
trouvait le prince. Ensuite, lui tendre une embuscade et le faire prisonnier.


Ted, tout en ayant adopté le mode de vie misulien, avait
cependant conservé quelques gadgets : un télé-com miniaturisé lui
transmettait les vues panoramiques du champ de bataille prises de la navette ;
un parai rechargeable qui le sécurisait beaucoup, et aussi une trousse de première
urgence fort complète. On n’est jamais trop prudent…


Une surveillance attentive des déplacements du prince montra
qu’il partait toujours un peu avant l’aube, de manière à attaquer au moment où
ses adversaires dormaient d’un profond sommeil.


Ted, qui oubliait de plus en plus Janet entre les bras
lascifs de Jaalsa, avait décidé d’aider la princesse dans son entreprise, espérant
que cette capture lui vaudrait sa reconnaissance. Il ourdit donc minutieusement
son piège, interdisant formellement à ses hommes de tuer le prince : il le
capturerait seul, en l’immobilisant avec son parai ; ainsi, toute la
gloire rejaillirait sur lui.


Le transfuge savait maintenant que Joe et Anne-Louise
étaient revenus : les échos des exploits de la fameuse sorcière lui
étaient parvenus. Il s’en réjouissait : ses compagnons, malgré leurs
principes de non-intervention, se trouvaient petit à petit pris au piège et
incités à se mêler de plus en plus des affaires locales…


Un détail intriguait Ted : comment le prince devinait-il
l’endroit où pâturaient les onars ?


Le simple bon sens lui permit de découvrir la solution :
les paysans connaissaient fort bien la contrée et indiquaient les prairies les
plus grasses au Torgite.


Le Terrien concentra donc ses montures plusieurs soirs de
suite sur un riche pâturage, tandis que ses hommes se tenaient à l’affût.


De longs cordages avaient été tendus au ras de l’herbe, des
guetteurs les tenaient à la main, de telle sorte qu’une infiltration adverse
serait immédiatement signalée.


Comme les autres fois, ce fut à l’aube que l’attaque se
produisit.


Les onars des Torgites avaient les pattes enveloppées de
chiffons afin d’étouffer le bruit de leurs pas et ils se servaient de lassos
pour capturer les montures convoitées. Si une bête s’avérait trop récalcitrante,
ils la tuaient, mais seulement en dernier ressort.


Ted-Odir, lui, avait bien préparé son coup : terrés
dans des fosses couvertes de branchages, ses soldats étaient invisibles.


Le pâturage en entier était cerclé de lanières reliées à des
arbres et formant un obstacle impossible à franchir, même en effectuant un bond
prodigieux, lorsqu’elles seraient tendues.


Ainsi, lorsque les Torgites seraient dans le piège, ils ne
pourraient plus s’échapper.


Les Misuliens feraient alors irruption de leurs cachettes et,
avec leurs lassos, forceraient les Torgites à mettre pied à terre.


Tout se passa comme prévu.


Les cavaliers furent encerclés et les soldats embusqués
allumèrent des brasiers, éclairant toute la clairière.


Malgré leur infériorité numérique, les Torgites voulurent se
former en carré et combattre. Ils en furent empêchés par des filets lestés de
plomb aux angles qui s’abattirent sur eux.


Grâce à ses jumelles, Odir repéra aisément le prince qu’il
étendit à terre avec son parai.


Tandis que ses hommes tombaient sur les cavaliers, les
écrasant sous le nombre, le Terrien, escorté de cinq combattants d’élite, se
dirigea vers l’endroit où gisait Aldin.


Il jubilait déjà, songeant à la récompense qu’il allait
obtenir…


Effectivement, ce fut un jeu pour lui de récupérer sa
victime immobile et de la faire transporter dans sa tente.


Dès le petit jour, quand le prince recouvrerait ses esprits,
il l’emmènerait au quartier général afin de le livrer à Misul…


Comblé de présents par la princesse, loué par le Souverain
pour son habileté, il serait assurément nommé à un grade lui permettant de
faire preuve de ses capacités.


Quoi de plus simple en effet, dès lors qu’il serait général,
d’organiser l’armée en la faisant bénéficier de la technologie terrienne ?


Il ne faisait aucun doute en effet que la phase décisive de
la campagne serait le siège de Thènes.


Grâce à ses redoutables remparts et aux approvisionnements
qui y avaient été entassés, la cité pouvait tenir des mois : de quoi
lasser les assiégeants…


Par contre, avec un simple mélange de soufre, de charbon et
de salpêtre dont il avait déjà préparé les stocks, le Terrien pouvait considérablement
abréger le siège.


Sans recourir à des shrapnells, à des canons ou à des fusils,
il serait d’une simplicité dérisoire de creuser une mine sous les remparts, d’y
placer des explosifs et de provoquer une brèche par où les vaillants soldats
misuliens feraient irruption…


Un tour de magie, rien de plus ! Mais dont lui seul
détiendrait le secret !


Après cet exploit, les plus grands honneurs lui seraient
réservés…


Ainsi, au lieu de poursuivre une existence fastidieuse à
bord de cette Cité de l’espace où les Terriens entassés s’espionnaient les uns
les autres comme dans un village, il aurait toute une planète à sa disposition.


Oui ! Etant donné les connaissances dont il disposait, Misul
le nommerait certainement premier ministre et ensuite, pourquoi ne pas prendre
sa place ?


Tandis qu’il rêvait ainsi à l’avenir, un avenir dont il
avait totalement exclu ses compatriotes, Aldin avait repris connaissance. Il
regarda autour de lui d’un air étonné, puis avisant l’uniforme d’Odir, il s’enquit :


— Par quelle magie m’as-tu attiré ici ?


— De puissants charmes dont j’ai le secret.


— Tu veux me livrer à Misul ?


— Tout à fait exact…


— Et si je te donnais une somme bien plus élevée que
lui en récompense de tes services ?


— Inutile, prince ! Tu ne peux me donner le
bonheur : j’aime à la folie une Misulienne. Et par ailleurs, je suis
extrêmement ambitieux et il s’avère que l’avenir de ta dynastie semble fort
compromis…


— Si tu crois que mon père capitulera parce que j’ai
été capturé, tu te trompes…


— Oh, il peut poursuivre la guerre, de toute manière il
la perdra. Quant à toi, tu devrais me remercier puisque tu vas retrouver ta
chère princesse.


— Ainsi déshonoré, je ne saurais plus l’épouser !


— C’est ton affaire ! Tu as tort, car cela t’assurerait
au moins de ne pas subir le sort de tes compatriotes et d’être réduit en esclavage…
Allons, debout ! Il est temps d’aller rejoindre Misul…


Aldin se dressa avec peine, il avait encore les muscles
endoloris. On le fit monter sur un onar, et il fut conduit sous bonne escorte
devant la tente royale où Marsal demanda une entrevue.


Lorsque le souverain apprit le motif de la visite, il reçut
immédiatement le Terrien et son prisonnier, après avoir revêtu une robe d’apparat.


— Sois le bienvenu, Aldin ! s’exclama-t-il. J’aurais
aimé te recevoir avec plus de faste, mais à la guerre comme à la guerre. Je
vais avertir ton père de ta capture et j’espère qu’il se montrera assez
raisonnable pour capituler rapidement…


— N’y comptez point ! grinça le prince.


— Dommage ! De toute manière, tu ne perds pas au
change, Lorma sera ravie de te revoir…


— Ce sera aussi une joie pour moi, mais en même temps
un déchirement, car je ne l’épouserai jamais si mon peuple est réduit en esclavage…


— Tss… tss… Tu changeras vite d’avis, insolent petit
nobliau ! Qu’on le mette aux fers et que personne, même ma fille, ne soit
autorisé à lui rendre visite…


Aldin fut donc emmené et Misul se tourna vers Odir :


— Tu t’es distingué une nouvelle fois et je saurai te
récompenser de ta fidélité ! Désormais, tu feras partie de mon état-major,
car il ne convient pas qu’un soldat aussi avisé que toi expose sa vie…


Le Terrien s’inclina profondément : tout se déroulait
selon ses prévisions et, s’il se débrouillait bien, ce serait bientôt lui qui
occuperait le trône… Alors Yuan pourrait toujours dire ce qu’il voudrait !







CHAPITRE VI


Tandis que la guerre s’étendait sur la seconde planète d’Eridan
et que des discussions stériles battaient leur plein, Norma, Dominique et leur
équipe de robots avaient prospecté la ceinture des astéroïdes aux points
troyens.


Le jeune pilote, entraîné depuis l’enfance, maniait l’appareil
avec une grande dextérité et l’exploration allait bon train.


Les robots détecteurs sillonnaient d’abord le vaste courant
de blocs épars, décochant de temps à autre un rayon laser ; une analyse
spectroscopique immédiate indiquait la composition chimique du roc. Si celle-ci
s’avérait intéressante, un agile capteur quittait le laboratoire et s’emparait
de sa cible, la dirigeant vers le point de Lagrange où tous les minerais se
trouvaient stockés.


Là, sous le contrôle de Gustav, d’autres centrales autonomes
avaient commencé à construire des différentes usines de traitement métallurgique.


Toutes ces opérations de fusion, et de purification, puis l’élaboration
de telle ou telle pièce demandait, bien entendu, beaucoup d’énergie. Celle-ci
était fournie, selon une méthode éprouvée, par de vastes miroirs garnis de
cellules photo voltaïques, qui transformaient l’inépuisable rayonnement solaire
en électricité. La gigantesque centrale distribuait ensuite


cette fabuleuse provende aux unités de fabrication, sous
forme de micro-ondes.


Ainsi renaîtrait une nouvelle Cité de l’espace, prête à
recevoir un équipage pour s’élancer vers la plus proche étoile. Petit à petit, génération
après génération, l’humanité coloniserait le Bras de Véga. Elle rencontrerait
sans doute d’autres civilisations plus étranges que celle d’Eridan, des
créatures d’une morphologie étrange, mais les passagers de la Cité devaient, dans
l’immédiat, résoudre le problème des Misuliens et des Torgites, sans tomber
dans les écarts qui avaient marqué la colonisation de la vieille Terre…


Dominique possédait de bonnes connaissances en géologie :
il avait suivi les cours de Norma qui l’accompagnait mais passait le plus clair
de son temps dans le laboratoire pour examiner les roches ne figurant pas dans
la mémoire des robots prospecteurs.


Le jeune pilote profitait de cette aubaine pour satisfaire
sa passion de collectionneur : il ne connaissait les roches que par les
diapositives projetées par Norma, et désirait se réserver les exemplaires les
plus remarquables.


Il examinait donc avec attention les images projetées à
partir des caméras-ocelles des robots prospecteurs. Dès qu’un échantillon lui
semblait particulièrement intéressant, il bloquait l’envoi du rocher et filait
à bord de sa nacelle rapide.


Parmi ces rocailles, il découvrait souvent des filons de
pierres superbement colorées, ou encore des échantillons de métaux natifs tels
qu’ils avaient été synthétisés au sein de la fournaise atomique stellaire. Comme
le Soleil, Eridan était en effet une étoile de seconde génération riche en métaux.
Le creuset atomique de son noyau avait déversé petit à petit dans l’espace
environnant les fruits de son alchimie sous forme d’une nébuleuse qui, sous la
lente action de la gravitation, avait constitué des astres de plus petite
taille : les planètes, et la vie était apparue sur l’une d’elles…


Dominique savait que les lois de la physique et de la chimie
sont universelles, pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’être étonné de trouver
des minerais déjà catalogués, soit sur la lune, soit dans la ceinture des
astéroïdes solaires.


La joie de la découverte ne lui faisait pas oublier de
surveiller le travail des robots ; bien que programmés par un ordinateur, on
pouvait toujours craindre que l’un d’eux, la mémoire perturbée par quelque
rayon cosmique, ne se livre à quelque facétie monumentale. Il était arrivé en
effet que certaines centrales autonomes demeurées longtemps dans l’espace
construisent des engins monstrueux tout à fait impropres à la fonction pour
laquelle ils avaient été destinés. On avait même évoqué le libre arbitre à ce
propos…


Fort heureusement les colons, jusque-là, n’avaient aucun
problème de ce genre : les fonderies de métaux commençaient à sortir les
pièces d’aluminium, de magnésium aussitôt expédiées sur le chantier de construction
où la carcasse de la Cité géante prenait forme, tel un titanesque squelette.


Dans un autre atelier automatique se trouvaient élaborés les
innombrables composants électroniques destinés aux instruments qui équiperaient
la Cité. Celle-ci ne serait opérationnelle que dans deux années environ, encore
faudrait-il que les botanistes et les écologistes y aient ensemencé la flore
indispensable à la survie des passagers pendant leur long périple.


Certains éléments de la nouvelle planète pourraient être
adjoints à ceux apportés de la Terre : Janet et sa fille Jenny y
travaillaient déjà, mais les espèces s’avéraient peu variées.


Le seul point de friction entre Dominique et son aînée, Norma,
était l’attitude à adopter vis-à-vis des Eridaniens ; comme ses parents, le
pilote était interventionniste, alors que la géologue était du parti opposé. Parfois,
lorsqu’ils se retrouvaient après une journée de travail pour une téléconférence
à la vidéo, ils abordaient ce sujet, espérant toujours, mais en vain, se
convaincre mutuellement… Dans leur cas, la méthode utilisée par Yuan s’avérait
efficace : ils étaient trop préoccupés par leur travail, trop harassés par
ce gigantesque chantier, pour discuter plus de quelques minutes, ensuite, ils
allaient se coucher.


Au moment où Dominique et Norma apprirent le franchissement
des marais, ils eurent une discussion plus vive qui faillit tourner en altercation ;
par bonheur, Dominique avait un autre sujet de préoccupation, aussi changea-t-elle
de conversation.


— Que pensez-vous de ce cliché ? demanda-t-il. Il
a été pris sur un astéroïde volumineux. On jurerait qu’il s’agit d’une mine que
nous avons exploitée. Traces de lasers, utilisation d’explosifs, et même des
perforations linéaires qui auraient pu servir de support à un propulseur
magnétique comparable aux nôtres…


Surprise, la géologue se pencha sur l’écran, le scrutant en
utilisant plusieurs grossissements.


— Tu es absolument certain qu’il ne s’agit pas là d’un
emplacement prospecté par nos robots ?


— J’ai posé la question à l’ordinateur central : il
n’avait envoyé personne à ces coordonnées. J’ai testé sa mémoire, elle est
infaillible…


— Vraiment étrange : j’ai connu sur Terre des
paysages ruiniformes évoquant des castels médiévaux, jamais je n’ai entendu parler
de traces simulant une activité humaine. Cet astéroïde peut-il être amené près
d’ici ?


— Oui, mais sa masse est assez considérable, il serait
plus simple d’aller sur place.


— Je suis débordée de travail en ce moment, peux-tu y
faire un saut ?


— Moi aussi je suis un peu débordé, grogna Dominique, mais
j’irai, car cette énigme m’intrigue beaucoup. Pourtant, je crains de ne pas
être utile à grand-chose : seule votre expérience permettra de donner un
avis définitif.


— Vas-y toujours, il arrive que les clichés soient
trompeurs ; si, une fois sur place, tu as toujours la même impression, je
te rejoindrai.


— D’accord.


Ce fut une joie pour Dominique de retrouver la liberté aux
commandes de son véloce engin. Il aurait certes pu programmer en automatique et
se laisser guider jusqu’à destination ; pourtant, comme il était plus
excitant de piloter en manuel et de slalomer à toute vitesse parmi les blocs
épars animés d’une allure différente les uns des autres. En effet, certaines
parties du courant minéral se déplaçaient plus vite que les autres.


Le jeune pilote était particulièrement doué : il savait
quand il le fallait découvrir la faille menant à un chenal libre qui permettait
d’accélérer, puis d’effectuer un nouveau virage sur l’aile pour retrouver une
voie sans obstacle.


À deux reprises, le laser de sécurité fulgura, anéantissant
un roc menaçant, puis le sidérolithe se dessina sur l’écran de bord.


Cette image ressemblait à celle qui avait été transmise et n’apportait
aucun renseignement supplémentaire. Même lorsque la navette fut très proche, Dominique
ne put établir avec certitude si les longues rainures qu’il apercevait avaient
été effectuées par quelque robot, ou par un impact rasant d’aérolithe.


Le pilote décida donc d’aller sur place. Il revêtit son
scaphandre, passa un laser à sa ceinture et sortit par le sas, enfourchant un
magnéplane.


La vision du courant d’astéroïdes, vue ainsi hors de l’abri
de la nacelle, était impressionnante. Tous ces blocs épars dérivant sans but
apparent, évoquaient une avalanche. De temps en temps, un rocher coupait la
trajectoire des autres, les heurtant sans le moindre bruit, ricochant et
repartant vers l’infini.


Maintenant qu’il n’avait plus la protection de son puissant
laser anti-météorite, Dominique devait se montrer beaucoup plus circonspect. Le
radar de son casque était conçu de manière à émettre un signal d’alarme si un
objet quelconque risquait de couper sa trajectoire, pourtant un caillou pouvait
toujours surgir à l’improviste derrière quelque astéroïde, et provoquer des
dégâts au scaphandre.


Le jeune pilote parvint sans encombre à son objectif.


Il se posa en douceur à proximité de l’une des étranges
rainures, pareilles à celles de Calypso, le satellite de Jupiter.


Tout en regardant avec attention le long fossé rectiligne, l’astrot
consultait son détecteur de minéraux ; aucun doute : ce filon
contenait une forte proportion d’iridium et de métaux de la mine du platine. Ce
fait, par lui-même, était déjà significatif, mais l’aspect du fossé, des stries
de sa paroi verticale, ne laissaient aucun doute : le laser d’un robot prospecteur
avait laissé ces traces…


L’explorateur poursuivit sa marche et constata sans
étonnement que le filon s’enfonçait dans les entrailles de l’astéroïde et qu’un
tunnel avait été foré à cet endroit.


Plus loin, c’était sans nul doute le rail d’un propulseur
magnétique chargé d’expédier le minerai collecté vers un point précis où il
serait chargé dans la soute d’un cargo…


L’appareil paraissait en état de marche, mais Dominique ne s’expliquait
pas pourquoi on l’avait ainsi abandonné.


Quelque chose avait dérangé les prospecteurs ; quoi ?
Impossible de le savoir pour l’instant. De même que leur nature restait encore
une énigme…


Une chose ne collait pas : pourquoi n’existait-il qu’un
seul emplacement de ce type ? Si des astrots inconnus avaient prospecté la
ceinture des astéroïdes, ils ne s’étaient assurément pas contentés d’iridium…


Dominique décida d’en avoir le cœur net et il s’engagea dans
un orifice assez profond, proche du magnéplane, et qui descendait en pente
douce dans les entrailles de l’astéroïde.


Il s’agissait là d’un tunnel de mine suivant le filon le
plus riche en métal.


L’adolescent parvint sans grandes difficultés au fond et là,
à la lueur de sa lampe frontale, il eut l’extrême surprise d’apercevoir des cylindres
reliés par des fils à une sorte d’émetteur-radio.


Dominique s’approcha et examina le tout avec précaution :
sa première impression se trouva confirmée, il s’agissait là d’un système de
télécommande destiné à faire exploser l’astéroïde…


Pourquoi ? Assurément pour faire disparaître toute
trace d’exploitation…


Tout avait été soigneusement préparé et cependant, l’explosion
ne s’était pas produite.


Quelle était la raison de cet échec ?


Un examen un peu attentif donna la réponse : le
dispositif de commande se trouvait relié à une antenne extérieure car le
minerai riche en métaux constituait une cage de Faraday, or ce câble avait été
rompu. L’empreinte d’un pied griffu en fournissait l’explication : en
quittant les lieux, le robot avait malencontreusement marché sur le fil, le sectionnant…


Mais comment expliquer le fait que le système de contrôle n’ait
pas signalé cette panne ?


Une nouvelle investigation éclaira sa lanterne : il y avait
des milliers d’astéroïdes et le seul dispositif prévu était un appel radio. Si
aucune réponse ne parvenait, l’objectif pouvait être considéré comme détruit. Or,
dans le cas présent, celui-ci n’avait pas répondu, pour la bonne raison qu’il
ne pouvait recevoir aucun signal !


Dominique débrancha les explosifs et plaça le tout dans son
havresac afin de procéder à un examen détaillé du dispositif au laboratoire, puis
il remonta à la surface.


Maintenant, il possédait la preuve que ces astéroïdes
avaient été prospectés, restait à savoir par qui.


Torgites et Misuliens paraissaient hors de cause, puisqu’ils
ne possédaient pas d’astronefs. Il semblait donc plausible d’incriminer quelque
civilisation voisine venue explorer les parages d’Eridan et dont les navires ou
les cités avaient repris le large une fois les soutes pleines de minerais.


Pourtant, une question le tourmentait : pour quelle
raison ces explorateurs désiraient-ils dissimuler toute trace de leur passage ?


S’agissait-il de pirates de l’espace, qui se terraient dans
ce courant de rochers, attendant la venue d’intrus comme des araignées tapies
dans leur toile ?


L’astrot jeta un coup d’œil inquiet alentour sans rien
remarquer d’anormal, pourtant il pressa le pas, désireux de regagner au plus
vite l’abri, bien illusoire, de sa navette.


C’est alors qu’un flash blanc attira son attention au zénith :
l’éclat lumineux avait été bref, pourtant Dominique était certain de ne pas
avoir rêvé. Il nota approximativement les coordonnées et, ayant réintégré sa
navette, mit le cap dans la direction repérée.


Tout en scrutant le ciel, l’astrot réfléchissait : cette
lumière constituait-elle un signal ? Ses détecteurs radio ne signalaient
toujours aucune émission, en dehors de celles de la Cité et des navettes.


Alors ? Etait-il prudent de s’aventurer seul, sans même
avoir prévenu sa base ? Il n’était pas à l’âge où l’on se contente de demi-succès :
convaincu d’avoir effectué une découverte sensationnelle dans ce coin, il
tenait à l’exploiter à fond.


Sa patience fut récompensée : il aperçut bientôt une
masse aux contours tourmentés, hérissée de bras, de scies, d’antennes ; un
robot prospecteur… Et un modèle absolument différent de ceux qu’utilisaient les
Terriens ; pour un peu, il aurait sauté de joie ! Il détenait la
preuve de l’existence d’une civilisation avancée non humaine, quelque chose de
bien plus passionnant que ces primitifs Eridaniens !


Il fallait maintenant faire preuve de prudence et ne pas
tomber dans un piège. Le pilote maintint donc son appareil à bonne distance, poursuivant
ses investigations. L’engin n’émettait sur aucune longueur d’onde. Il ne
semblait pas armé. Un trait lumineux lui fit craindre d’être la cible d’un
laser ; en fait, il s’agissait tout simplement du reflet de l’étoile
locale sur une plaque du robot qui tournoyait lentement sur lui-même…


Dominique poussa un soupir de soulagement et ôta le doigt du
bouton déclenchant son propre laser : sous l’effet de la surprise, il
avait failli calciner son trésor !


Pendant que la caméra effectuait des enregistrements vidéo, le
pilote manœuvrait pour s’approcher de l’appareil. Il lança un grappin à tête auto
soudeuse et se mit en devoir de remorquer sa capture avec le plus grand soin.


À ce moment, Norma se manifesta :


— Dis donc, le mineur d’astéroïdes, tu pourrais me
raconter un peu ce que tu fabriques…


— Oh, j’ai effectué une partie de pêche sensationnelle :
voyez plutôt !


Ce disant, il braquait sa caméra vers le robot étranger.


— Où as-tu dégoté cet ustensile ? Ce n’est pas un
de nos robots…


— Ma chère, j’ai gagné le gros lot : l’astéroïde a
été exploité par des mineurs robots dont voici un échantillon !


— S’agit-il d’une ancienne épave ?


— Je ne le pense pas : s’il avait séjourné dans l’espace,
sa surface serait corrodée par des micrométéorites. Par ailleurs, un examen de
ses parties métalliques permettra de savoir s’il a été exposé longtemps aux
rayonnements cosmiques.


— Extraordinaire ! Le système d’Eridan aurait donc
reçu récemment une visite…


— Et ces voyageurs possèdent une technologie au moins
aussi avancée que la nôtre.


— L’étude de cette mécanique sera précieuse. Voilà une
découverte archéologique remarquable : le premier appareil conçu par une
intelligence sans doute non humaine.


— Précisément, étant donné l’importance de cette
trouvaille, je vous demande l’autorisation de regagner la Cité afin que ce
robot soit scruté sous tous les angles avec des moyens appropriés.


— Permission accordée. J’irai moi-même inspecter cet
astéroïde, le coup d’œil en vaut la peine : nos robots travaillent bien
sagement et nous sommes même en avance sur notre programme.


Impatient, Dominique quitta la géologue et fila vers la Cité
géante avec sa remorque. Chemin faisant, il contacta Yuan et lui fit part de sa
découverte. Il envoya aussi un enregistrement vidéo, afin que les spécialistes
puissent assouvir leur curiosité.


Ceux-ci, après examen des données, ne mirent pas en doute l’origine
extra-terrestre de cette étrange trouvaille. Trop de mécanismes différaient, les
modes de transmission mécanique faisaient, certes, appel au levier, à la roue, mais
aussi aux excentriques relativement peu utilisés par les Terriens. Les tiges
formant la structure paraissaient extrêmement minces pour un engin destiné à
effectuer de gros travaux d’extraction ; l’alliage qui les composait
devait posséder une extraordinaire résistance.


— Moi, je suis persuadé qu’il s’agit de monocristaux
élaborés dans le vide, assura Guillaume.


— C’est très probable, acquiesça Yuan. Ces gens-là
naviguent comme nous dans l’espace, ils ont donc élaboré une technologie
utilisant les avantages du vide et de l’absence de pesanteur.


— Je me demande à quoi ils peuvent ressembler ; soupira
Janet. Quel dommage qu’il ne s’agisse pas d’un appareil piloté : la
disposition des commandes, la forme du siège nous auraient donné d’intéressantes
informations.


— D’après ce que Dominique a constaté, ce robot n’a pas
séjourné longtemps dans l’espace. Un examen attentif le confirmera, remarqua Herman.
Vous réalisez ce que cela implique.


Il s’arrêta pour ménager ses effets.


— Quoi donc ? demanda Betsy.


— Eh bien, ces explorateurs ne sont nullement
intervenus dans les rivalités entre Torgites et Misuliens. S’ils les ont
observés, ils se sont bien gardés de les instruire de leur technologie !


La querelle interventionniste était relancée…


La constatation du superviseur semblait pleine de bon sens, pourtant
Danielle objecta :


— Ces gens-là paraissent curieusement discrets : comment
expliquer en effet qu’ils n’aient même pas laissé sur place une seule sonde d’observation,
chargée de leur rapporter ce qui se passe sur cette planète ?


— Curieux en effet et peu plausible, acquiesça Yuan. Même
les plus farouches non-interventionnistes feraient preuve de curiosité à l’égard
de civilisations étrangères. Ces gens ont assurément parmi eux des xénologues
chargés d’études comparatives. Ils auraient dû laisser ici des émetteurs, soit
dans l’espace, soit sur la planète, or nous n’avons capté aucune émission.


— En êtes-vous bien certains ? objecta Antonio.


— Eh, tu m’accuses de faire mal mon boulot ! protesta
Alim.


— Loin de moi cette idée, seulement qu’est-ce qui
prouve que ces extra-terrestres utilisent les mêmes canaux que nous ?


— Tu penses bien que j’ai testé toutes les longueurs d’ondes
possibles ! ricana le radio.


— Assurément ! Mais peux-tu être certain qu’ils ne
se servent pas d’ondes gravitationnelles, de neutrinos ou de neutrons ? s’enquit
Hermán.


— Ma foi, je n’y avais pas songé, avoua Alim.


— Eh bien, il faudra tester aussi ces possibilités, ordonna
le commandant. D’ailleurs, l’examen de la télécommande rapportée par Dominique
sera sans doute pleine d’intérêt : elle permettra de déterminer la
longueur d’ondes utilisée.


— Dans ce système planétaire, oui, répliqua le radio. Pour
les liaisons à longue distance, ils peuvent se servir de moyens différents. Les
neutrons offrent l’avantage de ne pas être absorbés par la matière, comme les
neutrinos d’ailleurs, ce qui leur assure une grande portée. En ce qui concerne
les ondes gravitationnelles, dont la portée est encore plus grande, je serais enchanté
si mon honorable collègue pouvait m’indiquer le moyen de les utiliser comme
moyen de liaison. Bien que d’énormes progrès aient été réalisés dans ce domaine,
la mise en pratique reste du domaine des laboratoires.


— Donc, si une incertitude demeure, résuma Yuan, il y a
de grandes chances pour que ces étrangers mettent en œuvre les mêmes moyens de
liaison que nous.


— Ce sont d’ailleurs les plus logiques et les plus
aisément utilisables, souligna Alim.


— Ma remarque reste valable, reprit Danielle. Si ces
visiteurs venus de fort loin ont exploité les astéroïdes, soit pour réparer
leur nef, soit pour en construire une autre comme nous le faisons, ils ont
certainement constaté que la seconde planète était habitée et se sont contentés
des observations relevées sur place sans poser des satellites espions.


— À moins qu’ils ne se soient pas beaucoup éloignés et
qu’ils aient l’intention de revenir, nota Alexei.


— Voilà une intéressante possibilité, fit Yuan d’un air
songeur. Cela revient à demander si nous n’avons pas été localisés de loin. Réfléchissez
un peu : des extra-terrestres sont occupés à prospecter les astéroïdes et
y découvrent de riches filons ; pendant ce temps, leurs ethnologues s’amusent
comme des petits fous en contemplant une civilisation primitive. Vont-ils intervenir
ou non ? Ils ne le savent pas encore ; comme chez nous, certains sont
pour, d’autres contre. Là-dessus, branle-bas de combat. Leur Alim signale un
objet non identifié qui arrive dans les parages. Galaxie ! Quelle surprise !
Faut-il les attendre sur place ? Oh, ils sont peut-être hostiles ! soulignent
les méfiants… Alors dissimulons-nous ou quittons les parages, assurent les
prudents. Quelle solution ont-ils adoptée en définitive, je l’ignore… Avouez
cependant que ma supposition se tient !


— Pas de doute, approuva Herman, il faut tenir compte
de cette hypothèse et mettre nos détecteurs en alerte permanente. Ils ont pu se
poser sur un astéroïde riche en métaux et se dissimuler dans quelque cratère, ou
se poser sur la troisième planète. De là, ils peuvent nous surveiller.


— À moins qu’ils ne soient partis vers le large en
laissant sur l’un des satellites locaux une station qui se borne à enregistrer
et qui n’émettra que sur leur ordre.


— Toutes ces suppositions sont plausibles, grommela le
commandant et cela finit par m’inquiéter. En tout cas, jusqu’à ce que nous y
voyions plus clair, mieux vaut laisser les Eridaniens se débrouiller sans nous
mêler de leurs affaires. Plus tard, nous verrons s’il faut aider l’un ou l’autre
camp…


La réunion fut levée sur ces mots.


Dominique arriva bien plus tard avec son robot.


L’examen de celui-ci confirma les assertions d’Alim : la
télécommande fonctionnait avec des ondes hertziennes. Par contre, le dispositif
lui-même stupéfia les techniciens : il utilisait des cristaux totalement
différents du germanium, des transistors paraissaient de nature organique et l’ensemble
du récepteur, placé au voisinage du zéro absolu, utilisait les propriétés de
supraconduction à ces températures.


La puissance de sa centrale énergétique permettait soit d’utiliser
une pelleteuse, soit de découper un filon au laser afin de l’emporter aisément.


Pendant que Dominique regagnait le courant d’astéroïdes, il
reçut un appel de Norma qui lui signalait une nouvelle découverte.


— Apparemment, ces visiteurs ne se sont pas bornés à
prospecter : comme nous, ils avaient installé des unités de conversion de
minerais. J’ai trouvé dans l’espace un de ces centres métallurgiques. En assez
piètre état, car il a été heurté par un gros bloc rocheux sur lequel il s’est
incrusté. S’il n’y avait pas eu un reflet des rayons solaires sur le métal, je
ne l’aurais pas repéré.


— C’est ce qui m’a aussi permis de localiser le robot
mineur. Mais comment se fait-il que cet appareil ait été abandonné ?


— À mon avis, il s’est fracassé contre l’astéroïde
voici assez longtemps, car ses plaques métalliques sont corrodées par la pluie
de micrométéorites.


— Cela implique donc que ces extra-terrestres sont
parvenus bien avant nous dans les parages et qu’ils y avaient installé toute
une série d’usines spatiales.


— Oui, et lorsqu’ils nous ont aperçus, ils ont décampé
et essayé de dissimuler leur présence. Ils ont failli réussir !


— J’avertis immédiatement mon père.


Quelques instants plus tard, le commandant intervenait dans
la discussion.


— Décidément, il était dit que ce système stellaire
nous réserverait des surprises de taille ! Cette fois, comme votre
découverte n’est pas transportable, les spécialistes viendront sur place afin
de la dater. S’il s’avère que cette épave est vraiment très ancienne, notre
énigme va se compliquer encore : pourquoi diable ces navigateurs dotés d’une
technologie avancée auraient-ils abandonné ce système ? L’examen du robot
montre qu’il n’a pas séjourné plus de deux ans dans l’espace. Ce n’est pas
notre arrivée qui les a fait fuir.


— Avoue quand même qu’il s’agit là d’une curieuse
coïncidence, coupa Norma. Les navigateurs interstellaires ne semblent pas
légion : nous n’en avons rencontré aucun pendant notre voyage, et voilà
que nous tombons précisément sur un astre récemment visité !


— Ton objection est valable, pourtant cette éventualité
n’est pas impossible. Après tout, les étoiles dotées de planètes habitables ne
sont pas très nombreuses dans ce secteur.


— Le soleil en fait partie et nous n’avons reçu aucune
visite !


— Personne ne peut en jurer : si ces inconnus s’interdisent
toute intervention, ils peuvent fort bien se contenter de prendre des clichés, des
enregistrements vidéo, de ramasser des échantillons de la faune et de la flore,
puis s’en aller vers le prochain objectif de leur catalogue.


— Eh bien, faisons donc comme eux et occupons-nous de
construire cette nouvelle Cité, sans perdre notre temps sur cette planète où
les autochtones paraissent animés de sentiments aussi belliqueux que nos
ancêtres.


— Le conseil a déjà tranché cette question, répliqua
sèchement Yuan qui redoutait par-dessus tout que cette virago ne relance la
discussion. Or, c’était précisément son intention.


— Lors du vote, glapit-elle, nous ne connaissions pas l’existence
de ces robots. Mes amis et moi allons te demander de remettre cette question à
l’ordre du jour et, si nous avons gain de cause, il te faudra rapatrier tous
ceux qui se trouvent sur Eridan 2.


— Eh bien, tu connais la procédure : lorsque l’ordinateur
du bord m’en aura avisé, il y aura une nouvelle consultation.


— J’y compte bien !


— En attendant, continue à passer le secteur au peigne
fin, mais ne prends aucun retard dans la construction des centrales
métallurgiques. Il est possible que nous ayons besoin de construire de nouveaux
appareils plus tôt que prévu.


— D’accord…


Après cette conversation, le commandant s’enferma dans sa
cabine pour méditer en paix.


Sans l’avouer à personne, il se sentait inquiet : en
effet, il y avait une autre hypothèse sur laquelle personne n’avait insisté :
et si les extra-terrestres n’étaient pas partis de ce système ? Dissimulés
dans un recoin de la ceinture des astéroïdes ou sur un satellite, ils
jaugeaient peut-être les capacités offensives et défensives de la Cité
terrienne…


Or, à part les batteries laser destinées à détruire les
météorites, VEridan ne possédait guère de défenses ; quant aux
armes offensives, elles se réduisaient à quelques missiles destinés, eux aussi,
à faire sauter éventuellement quelque rocher dont la trajectoire couperait
celle de la Cité.


Fallait-il envisager de construire en priorité des chasseurs
rapides, dotés d’armes offensives, susceptibles de riposter à une attaque. Mais
alors, il faudrait aussi modifier la veille radar et les systèmes de défense anti-météorites.
Vraiment, ce serait trop bête d’avoir accompli sans dommage pareille traversée
pour tomber, à l’arrivée, dans un piège…


Philidor consulté ne fut pas d’un grand secours.


Il n’avait guère d’informations sur les civilisations extra-terrestres,
puisque ses programmateurs n’en avaient, jusqu’alors, rencontré aucune.


Sa conclusion fut pourtant empreinte de sagesse :


— … on peut impliquer que, si une race s’est
développée sur une planète et y a atteint un haut degré de civilisation, c’est
qu’elle est sortie victorieuse de la compétition avec les autres espèces et
avec les membres de sa propre race faisant partie d’autres clans. Elle aura
donc combattu pour défendre son existence ; elle se montrera donc
probablement belliqueuse et ceci d’autant plus que son accession à une
technologie évoluée sera récente.


Compte tenu de cet avis, Yuan décida donc de modifier
quelque peu ses plans.


Au lieu de donner entière priorité à la construction d’une
seconde Cité de l’espace, il fit établir par Philidor les plans d’astronefs de
combat et commença immédiatement la mise en chantier de cinq appareils dotés d’un
puissant armement.


Etant donné l’urgence, les circuits électroniques furent
prélevés dans les stocks de la Cité. Les métaux, eux, furent fournis par l’usine
des astéroïdes dont la production croissait sans cesse.


En effet, si de vastes zones du courant de météorites
avaient été exploitées, il restait encore bien des régions vierges, fort riches.


Une fois cette décision prise, Yuan se sentit un peu plus
tranquille. La Cité avait été placée à l’un des points de Lagrange et ne
dépensait donc plus d’énergie pour se propulser. Autour d’elle, l’espace vide
permettait une détection à longue distance et les radars, modifiés, donneraient
l’alerte, évitant toute surprise.


Le commandant aurait pu se reposer sur Gustav, mais il
connaissait trop ses convictions pour ne pas le surveiller de près. Il était
aussi furieux de devoir effectuer un nouveau référendum ; cela
exacerberait les discussions au moment où la Cité subirait peut-être une
attaque.


Il tremblait aussi pour Dominique qu’il avait laissé
poursuivre sa mission malgré les reproches de Gertrud. Pas question de faire
preuve de favoritisme : ses adversaires n’auraient pas manqué de le lui
reprocher.


Là-dessus, les événements se précipitèrent sur Eridan 2, donnant
à Yuan d’autres soucis…







CHAPITRE VII


Lorsque Torg III apprit la capture de son fils, il
tomba dans un morne abattement. La situation militaire était mauvaise et, sans
l’aide d’Aldin, il se sentait incapable d’affronter les Misuliens.


Sa flotte restait encore puissante, ce qui lui assurait le
contrôle de la mer s’étendant au large d’Irée, le port de la capitale ; par
cette voie, le ravitaillement venant des provinces du Nord pouvait lui parvenir.


À condition, évidemment, que les murailles reliant la cité à
la mer ne soient pas détruites, coupant ainsi ce cordon ombilical.


Les généraux torgites, ne recevant plus de directives, hâtèrent
le repli, décrochant de nuit pour se réfugier derrière les robustes murailles
de la capitale.


Cela fait, leurs hommes purent souffler. Ils combattaient
sans relâche depuis que les Misuliens avaient franchi les marais. Comme ils
étaient inférieurs en nombre, leurs pertes avaient été sensibles. Après deux
jours de sommeil, les survivants renforcèrent les troupes montant la garde sur
les chemins de ronde.


L’optimisme renaissait : derrière les fortifications, ils
attendaient de pied ferme les Misuliens qui ne les prendraient pas par surprise
comme à la frontière Sud. Les approvisionnements permettaient de soutenir un
long siège. Misul V en aurait vite assez de sacrifier ses hommes et tenterait,
sans doute, de signer une paix avantageuse avec son rival.


Lorsque Misul envoya des plénipotentiaires porteurs d’un
ultimatum invitant son rival à capituler, sous peine de voir son fils
emprisonné à vie, le souverain se raidit : la fureur avait succédé à l’abattement ;
il était décidé à poursuivre le combat jusqu’au bout.


— Dites à votre maître que sa félonie ne lui sera d’aucun
secours ! répliqua-t-il. Je suis le Souverain de ce royaume et, en tant
que tel, dois défendre la liberté de mes sujets. La capture du prince Aldin n’entamera
pas ma détermination. J’avais espéré qu’une union avec Lorma mettrait fin à une
rivalité qui ne dure que depuis trop longtemps. Il n’en a rien été malgré mes
efforts, je le déplore, mais je ne livrerai pas pour autant mon royaume. J’ai
un autre fils : Lordin ; si par malheur son aîné périssait dans vos
geôles, il deviendrait automatiquement mon successeur. Si j’étais tué, il
poursuivrait la lutte. N’espérez donc point une reddition. Si vous désirez la
paix, évacuez les territoires occupés, versez-moi en compensation des pillages
effectués par vos troupes une somme de cent mille réaux. Libérez mon fils. Alors
nous pourrons reprendre nos pourparlers.


Les plénipotentiaires furent escortés jusqu’à la porte Sud, non
sans qu’on leur ait fait contempler les vastes réserves de vivres, afin qu’ils
rapportent le fait à leur souverain. Désormais, Misul V saurait qu’il lui
faudrait soutenir un siège long et coûteux s’il voulait réduire la cité à merci.


Lorsqu’il entendit le rapport de ses envoyés, le despote
misulien fut pris d’un accès de fureur.


— Ah, ce misérable roitelet ose repousser mes
propositions ! Dans ma clémence, je lui offrais une capitulation honorable.
La vie de ses sujets aurait été respectée ainsi que leurs biens. Il l’aura
voulu : puisque mes hommes vont perdre leur temps à assiéger cette cité, ils
seront dédommagés en la pillant lors de sa capture. Les maisons seront rasées, les
remparts démantelés et les habitants réduits en esclavage. Leurs provisions, aussi
abondantes soient-elles, finiront par s’épuiser…


L’armée misulienne établit donc des retranchements autour de
la ville. Du coup, elle fut obligée d’arrêter sa progression vers le Nord, une
région de monts et de plateaux où les Torgites seraient difficiles à débusquer.


Il ne fallait pas prendre le risque de séparer l’armée en
deux, car les assiégés auraient pu effectuer une sortie et massacrer leurs
adversaires.


Bientôt, l’hiver arriverait et les Torgites, bien au chaud
dans leurs confortables demeures, abreuveraient de sarcasmes du haut des remparts
leurs adversaires gelés…


Anlo et Torig, comme le reste de l’armée, s’étaient donc
retrouvés devant les fortifications. Les combattants, réduits à l’inaction, discutaient
entre eux ; c’est ainsi que les deux Terriens apprirent la capture du
prince Aldin par un officier, un certain Odir qui, paraît-il, avait ses entrées
à la cour par sa concubine, Jaalsa, suivante de la princesse.


— Pas de doute, c’est Ted, assura Joe-Torig.


— Il exagère quand même un peu. Qu’on intervienne discrètement
dans les affaires locales, d’accord, mais il est inadmissible de modifier le
déroulement normal des événements !


— Moi, cela ne m’étonne pas : il avait l’intention
de faire une carrière ici. Il s’arrange pour se faire bien voir de Misul et, si
tu veux m’en croire, il ne s’en tiendra pas là…


— Tu ne penses tout de même pas que cet idiot
fournirait des armes modernes aux Misuliens ?


— Je n’en serais pas autrement étonné…


— Alors, il faut le mettre hors d’état de nuire !


— Tu sais, maintenant Yuan a d’autres chats à fouetter ;
depuis qu’ils ont découvert ces étranges robots, les autochtones passent au
second plan. Tout ce qu’il demande, c’est de nous débrouiller pour éviter des
embêtements.


— Facile à dire avec le peu de moyens dont nous
disposons… Heureusement, nous avons Bion ! Au fait, qu’en penses-tu, toi, de
ces mystérieux étrangers ?


— Je trouve cela inquiétant. Yuan a certainement pris
des mesures défensives car ils n’ont peut-être pas quitté les parages, et ne
sont pas forcément animés de bons sentiments à notre égard. Inutile de s’étendre
là-dessus : nous avons assez d’ennuis ici avec ces sacrés autochtones. Ted,
en tant qu’officier, dispose de pouvoirs bien plus considérables que nous chez
les Misuliens. Si nous le gênons, il se débarrassera facilement de nous en nous
faisant emprisonner. J’ai bien ajouté quelques gadgets à nos vêtements en
prévision de cette éventualité, mais je préférerais ne pas avoir à les utiliser…


— Il faudrait découvrir son point faible, soupira Anlo.
Cette Jaalsa peut-être ?


— La suivante de la princesse ? Bonne idée… D’après
ce que nous savons, Aldin est au secret. Lorma serait sans doute très
reconnaissante à ceux qui l’aideraient à lui rendre visite et qui, éventuellement,
arracheraient son bien-aimé aux griffes de son père…


— Tu as raison, je vais m’en occuper : une femme
se laissera plus facilement aller à des confidences avec une autre femme.


Pendant que les deux Terriens se lançaient ainsi dans de
subtiles intrigues, leur compatriote, de son côté, ne perdait pas son temps. Il
avait rencontré le mage Lambus, dont il avait deviné l’avarice sordide. Le
Grand Œuvre auquel il se consacrait – vainement – devait lui procurer des
monceaux d’or et le rendre plus riche que son Souverain. Jusque-là, ce désir
restait du domaine du rêve…


Or, l’un des appareils que Ted conservait jalousement était
un duplicateur de matière, destiné précisément à fournir aux explorateurs les
espèces sonnantes et trébuchantes dont ils avaient besoin.


Depuis sa désertion, le transfuge l’avait fait fonctionner
chaque jour, si bien qu’il disposait d’une somme rondelette. Mais l’or ne
suffisait pas à Lambus, il lui fallait aussi la magie, aussi Odir décida-t-il
de faire fonctionner son duplicateur devant lui.


Comme tous les nobles et les dignitaires, le mage assistait
au petit déjeuner de Misul. Une corvée, car le matin, le souverain, fort
maussade, avait coutume de passer son humeur sur une tête de Turc. Ce jour-là
il s’en était pris à Lambus, lui reprochant de ne pas lancer plus de sortilèges
contre ses adversaires.


Ted rejoignit le mage à la fin de cette petite cérémonie. Lambus
était fort déçu : il désirait en effet solliciter des subsides pour
agrandir ses laboratoires et ce n’était vraiment pas le moment…


— Sa Majesté fait parfois preuve de bien d’ingratitude
à l’égard de ses plus fidèles serviteurs, murmura Odir.


Lambus lui jeta un regard en dessous, pour s’assurer qu’il
ne s’agissait pas d’une provocation et soupira :


— Hélas, les arts de guerre prennent le pas en ce
moment sur les sciences véritables…


— Comme je vous comprends ! Je suis moi-même versé
dans les arcanes de l’alchimie et serais disposé à verser une somme rondelette
dans la construction d’un laboratoire, pourvu que j’y puisse travailler de
temps à autre…


— Ah oui, fit le mage soudain intéressé. Nous pourrions
peut-être nous entendre, de combien disposez-vous ?


— De cinq mille réaux dans l’immédiat… Il va de soi que
je les prêterais sans intérêt.


— Voilà qui est fort intéressant ! Sans intérêts, dites-vous…


— Assurément, et je pourrais doubler ce capital assez
rapidement.


— Diantre ! Ce sont là sommes considérables… Je ne
vous croyais point si riche, mon cher…


Odir se pencha à son oreille.


— Voyez-vous, estimé ami, j’ai dominé une forme du
Grand Œuvre qui permet de dupliquer la matière. Ainsi, avec quelques pièces, je
puis en produire des quantités.


— Par les Cinq Mages des Ténèbres ! Si vous dites
vrai, votre science dépasse de loin la mienne. Et vous accepteriez de procéder
à cette opération dans mon laboratoire ?


— Cela va de soi : mes instruments sont aisés à
transporter ; si vous m’octroyez quelques aides, je puis les apporter
incontinent.


— Occupons-nous immédiatement de votre installation.


Là-dessus, il donna une tape amicale dans le dos de son
nouvel associé et tous deux, bras dessus bras dessous, grimpèrent au sommet de
la tour où nichait le vieil alchimiste.


Le vent soufflait en rafales, faisant trembler les vitraux
des fenêtres, et Ted se dit à part lui qu’il serait intéressant d’installer
là-haut une éolienne pour produire du courant électrique dont ses appareils
étaient grands consommateurs. Dans l’immédiat, il se contenterait des piles à
hydrogène amenées de la navette.


Le matériel hétéroclite entassé là allait du crocodile
empaillé aux fourneaux et alambics divers. Des plantes séchées, conservées dans
des bocaux, montraient que Lambus ne dédaignait pas de jouer à l’apothicaire de
temps à autre.


Lorsque le transmuteur fut hissé par les domestiques, avec
ses accus et ses piles, Lambus se pencha dessus avec intérêt et murmura :


— Voici donc l’instrument magique dont tu m’as
entretenu, mon cher Odir…


— C’est exact, répliqua Ted en procédant au branchement
et à certaines vérifications. Mais, si tu m’en crois, tu feras sortir d’ici tes
aides. Une totale discrétion doit entourer notre travail.


— Je comprends, tel secret n’a nul besoin d’être
ébruité… Hors d’ici, vous autres, et ne revenez céans que si j’appelle !


Les laborantins déçus filèrent l’échine basse, puis le mage
s’enquit :


— Pouvons-nous œuvrer dès maintenant ?


— Rien ne s’y oppose… Vois : je pose cette pièce
dans ce creuset, et clos ce clapet. Dans cette coupelle, je dispose du vil
métal, fer ou cuivre, peu importe. Maintenant, je mets en marche le dispositif…


Odir crut bon d’agrémenter de quelques incantations cette
petite séance, puis il coupa le contact et ouvrit le creuset voisin de celui où
se trouvait la pièce d’or : une réplique parfaite de la première luisait
de tout ses feux.


— Par Zelbuth ! s’exclama le mage en joignant les
mains. Tu as dit vrai, mon ami ! (Il s’empara du réal, l’examina sous tous
les angles et poursuivit :) Certes ta science est grande et dépasse de
beaucoup la mienne ! Puis-je à mon tour avoir la primeur de cette
merveille ?


— Certes ! Répète seulement après moi cette
formule : et ron et ron petit patapon. Elle n’est point indispensable, pourtant
elle rend la copie plus parfaite…


— Je saisis, assura Lambus, qui appuya sur le bouton en
proférant solennellement l’incantation, puis il ouvrit le clapet : une
seconde pièce s’y trouvait.


— Merveille des merveilles ! Nous sommes riches… Est-il
possible de répéter fréquemment cette opération ?


— Oui, à condition d’avoir assez de jus…


— Qu’est-ce ? Je n’en ai jamais entendu parler…


— Oh, le jus est une forme d’énergie, une espèce de
fluide qui court le long des fils de métal.


— Comme les feux de Saint Elme le long des hampes du
fanion de la tour ?


— Tout à fait cela. Or, le jus provient de ces boites
et si nous fabriquions sans cesse des pièces, il serait vite épuisé.


— Alors, tu ne peux donc pas confectionner des réaux à
volonté !


— Si fait, car je vais installer sur le toit de grandes
ailes que le souffle du vent fera tourner, elles animeront à leur tour un
générateur qui nous fournira plein de jus. Plus tard, je m’arrangerai pour
chiper une mini-centrale atomique.


— Tu parles par énigmes, mon frère, daigne expliquer à
ton disciple.


— Encore une façon de fabriquer du jus : c’est une
coque de métal où un démon de Zelbuth est enfermé. Il y règne une chaleur
épouvantable et cela produit ce fameux jus !


— Ah ! je comprends combien j’étais éloigné de
réaliser le Grand Œuvre, constata Lambus d’un ton pénétré. La voie que je
suivais était toute différente… Mais ce démon dont tu parles, emprisonné ainsi
dans cette coquille de fer, ne peut-il s’enfuir et accomplir de terrifiants ravages ?


— Eh, on fera quelque chose de toi si les crapauds ne
te mangent pas ! s’esclaffa le Terrien. Tu as raison : si quelque
curieux se livrait à des manœuvres imprudentes, la malédiction de Zelbuth s’abattrait
sur lui. Sa peau s’écaillerait par plaques, ses chairs pourriraient et ses
cheveux tomberaient…


— Je saisis et me garderai bien d’y toucher tant que tu
ne m’auras point initié.


— Mais ce ne sont point là les seuls périls de ce
puissant brasier : si d’aventure on le laissait s’emballer, confiné tel qu’il
est dans sa prison, il se produirait une déflagration telle que cette tour et
le castel voisin seraient pulvérisés !


— Par les cent cavaliers de la Camarde, est-il sage d’asservir
démon doté de tels pouvoirs ? Il faut que l’efficacité de tes charmes soit
bien assurée…


— Collègue, tu soulèves là une épineuse question qui
démontre ta sagacité. Ce démon, que nous nommons Atomicus vix, est fort
redoutable. Pourtant notre connaissance des arcanes scientifiques est telle que
jamais, de mémoire d’homme, ce suppôt de Zelbuth n’est parvenu à s’évader. À condition,
bien entendu, de prendre les plus grandes précautions pour le manipuler. Quand
je l’aurai amené ici, il faudra l’enfermer dans une pièce solidement close afin
que personne, en dehors de nous, ne puisse y accéder.


— J’ai ce qu’il te faut ; cette petite salle
fermée par un robuste vantail doté de solides serrures me sert à conserver les
poisons les plus subtils.


— Cela fera tout à fait l’affaire, acquiesça Ted lorsqu’il
y eut jeté un coup d’œil.


— Mais, dis-moi, mon ami, reprit Lambus après être
resté songeur un moment. Si ce génie maléfique est doté de pareils pouvoirs de
destruction, ne pourrait-on point le lancer contre nos ennemis et abattre ainsi
leurs solides remparts ?


« Eh bien, songea le Terrien, il n’a pas mis
de temps à réaliser… ». Il poursuivit à voix haute :


— Non, en aucun cas car, une fois sorti de sa geôle, ce
diable insidieux se répandrait sur le globe tout entier sans que l’on puisse
jamais lui faire réintégrer son cachot ; alors, humains, animaux, végétaux
même périraient.


— Quel dommage ! soupira Lambus, notre souverain
comblerait d’honneurs et de richesses celui qui lui fournirait des armes
nouvelles permettant de venir rapidement à bout de ces Torgites obstinés.


— C’est là chose tout à fait réalisable sans arriver à
des extrémités aussi périlleuses, susurra Ted.


— Que dis-tu là ? Tu ne te gausses point ?


— T’ai-je trompé en créant le double de cette pièce ?


— Ma foi non, pourtant, si tu parviens à domestiquer
les démons de la terre qui vomissent le feu et créent des montagnes, je te
proclamerai le plus grand magicien de toute cette planète !


— Alors, écoute-moi bien : si tu peux me fournir
les ingrédients suivants, je me fais fort de te livrer une poudre où
sommeillera un dragon crachant les flammes qui pulvérisera les murailles des
Torgites.


— Parle…


— Tout d’abord, il me faut du charbon de bois en poudre,
une jarre comme celle-ci.


— Rien de plus aisé, j’en possède dans ma réserve.


— Ensuite, je désire une poudre jaune qui brûle avec
une flamme bleue et que l’on trouve près des volcans.


— De l’esprit des roches qui dégage une odeur
suffocante en se sublimant. Cette denrée est plus rare et il faut aller assez
loin d’ici pour s’en procurer, mais serais-je un mage de talent si je n’en
détenais point ?


— Parfait ! Enfin, j’ai besoin de la fleur blanche
qui pousse en efflorescences sur les murailles humides.


— Ces cristaux qui servent à conserver à la viande une
belle couleur rouge ? Tous les bouchers de la ville en possèdent des tonneaux,
je t’en procurerai autant que tu désires !


— Alors fais monter ici tous ces ingrédients. Que l’on
me prépare aussi un gros mortier avec un pilon de bois, ainsi que de solides
récipients en fer, des sortes de marmites dotées d’un seul orifice étroit.


Lambus cria quelques ordres, puis s’enquit doucereusement :


— Et en quelles proportions mêles-tu ces diverses
substances, ô Maître ?


Ted éclata de rire.


— Vieux renard, je te vois venir ! Une fois en
possession de mon secret, tu pourrais te débarrasser de moi et livrer à ton
souverain cette poudre magique qui lui permettra de vaincre aisément ses
adversaires. Ta fortune serait faite… Ne crois point me leurrer aussi aisément.
Le tour de main, précisément, réside dans les proportions exactes ; lorsque
je me livrerai aux pesées et au mélange, personne n’y assistera !


— Comme tu me connais mal ! soupira le mage d’un
ton de reproche. Jamais pensée aussi pernicieuse n’a effleuré mon esprit, je
posais cette question par pure curiosité.


— J’en suis persuadé ! Alors, fais installer le
mortier, une balance et des poids dans cette pièce dont tu vas me confier la
clef. Une fois ces opérations effectuées, en proférant les formules magiques
indispensables, tu assisteras à la première expérimentation.


— Je meurs d’impatience… Cette journée sera à marquer d’une
pierre blanche !


Les laborantins, houspillés par Lambus, firent diligence et,
une demi-heure plus tard, le Terrien enfermé dans la petite salle se livrait à
la fabrication de la première poudre noire élaborée sur cette planète.


Lorsqu’il revint en possession de son mélange, il en plaça
un peu dans un creuset, alluma une brindille au foyer et y mit le feu.


Une brillante flamme s’éleva, tandis qu’une fumée blanche se
répandait alentour.


— Est-ce là tout ? grommela Lambus déçu. Vois, j’en
fais tout autant avec le pollen de certaines fleurs.


Ce disant, il prélevait une pincée de poudre dans un bocal
et la répandait sur les braises. Une flambée pétillante jaillit.


— Patience… La puissance du démon ne possède une action
destructrice que lorsqu’on s’oppose à sa propagation. Il faut donc l’enfermer
dans un solide récipient, alors se produit une puissante déflagration.


Ce disant, il montrait à son compagnon une fiole de grès
dotée d’un bec étroit par où sortait une cordelette imprégnée de salpêtre.


Ted alluma la mèche, se protégeant derrière le vantail. Cette
fois, l’explosion fit voler en éclats le récipient, des flacons de verre tombèrent
des étagères, se brisant, et les vitraux eux-mêmes furent ébranlés bien que les
fenêtres fussent ouvertes.


— Certes, le résultat est meilleur cette fois, acquiesça
Lambus. Il me paraît toutefois bien insuffisant encore pour briser de solides murailles !


— La puissance obtenue dépend, d’une part de la
quantité de poudre employée, d’autre part de la résistance du récipient qui s’oppose
à l’évasion du démon. Avec une solide marmite de fer, nous pourrions démanteler
une muraille, avec un tonneau, c’est le rempart tout entier qui s’effondrera. D’ailleurs,
nous procéderons à une expérience devant notre Souverain en utilisant une
marmite. N’aie crainte, il sera convaincu… Et toi, qu’en dis-tu ?


— Par ma foi, tu n’as point fini de m’étonner. Assurément
notre fortune est faite ! Mais, si tu le veux bien, laisse-moi opérer les
tractations avec Misul, je suis plus rompu que toi aux pratiques de cette cour
et obtiendrai de meilleurs résultats.


— Ta, ta, ne te mets pas dans la tête de me faire un
enfant dans le dos, mon brave Lambus. Nous discuterons tous deux et partagerons
les avantages obtenus dans la proportion d’un quart pour toi et le reste pour
moi !


— Seigneur, quelle ingratitude ! Sans moi tu
aurais mis fort longtemps avant de rassembler les éléments nécessaires ; par
ailleurs, tu auras besoin de mon influence pour obtenir rapidement une audience…


— Ne perdons pas de temps : si je faisais exploser
une tour, Misul me tomberait dans les bras. Je n’ai donc nullement besoin de
toi, mais seulement de ton laboratoire, encore est-ce uniquement dans le but de
gagner du temps. Estime-toi donc satisfait…


Le mage tenta encore de protester, mais Ted lui coupa la
parole en assurant :


— L’utilisation de cette poudre n’est pas limitée à un
rôle d’explosif. Elle peut aussi décupler l’efficacité des arbalètes en
envoyant des projectiles de fer avec une plus grande puissance ; confinée
dans des tubes, elle projette des boulets de pierre ou de métal qui volent dans
les airs et effectuent des ravages dans les rangs de l’adversaire. Misul me
couvrira d’or – ce dont je n’ai que faire – et d’honneurs, ce qui m’intéresse
beaucoup plus, car j’ai l’ambition de parvenir au faîte du pouvoir…


Lambus lui jeta un rapide coup d’œil et grommela :


— C’est bon ! Je me contenterai des miettes que tu
voudras bien me jeter. Quand désires-tu effectuer ta démonstration ?


— Demain matin ! Maintenant, laisse-moi travailler
et borne-toi à me procurer les objets que je te demanderai. Je désire montrer à
Misul un échantillonnage assez varié des futurs armements de son armée, et cela
me donnera pas mal de travail…


Tandis que le Terrien, oublieux des promesses faites à Yuan,
s’apprêtait à divulguer aux Misuliens la meurtrière technologie terrienne, Torig
et Anlo intriguaient de leur côté.


Le Terrien avait été félicité par son souverain qui s’était
déclaré tout à fait satisfait des informations qu’il lui avait transmises
pendant la bataille. Misul le nomma donc à son état-major, à la tête du service
de renseignements.


La jeune femme, de son côté, poursuivait son travail d’infirmière.
Depuis le siège de la capitale, les combats se bornaient à quelques escarmouches
nocturnes. Il y avait beaucoup moins de blessés et elle avait plus de temps
libre.


Jaalsa avait entendu parler de ce mire qui réalisait des
prodiges et désirait le rencontrer. C’était chose aisée, puisque Anlo habitait
maintenant dans le castel d’un noble torgite proche du camp d’où le roi
dirigeait le siège.


En l’absence d’Odir qui effectuait de fréquentes allées et
venues entre le laboratoire de Lambus et le théâtre des opérations, Jaalsa se
sentait esseulée. Elle convainquit sa maîtresse d’assister à son entrevue avec
le mire. D’esprit ouvert, elles apprécièrent les connaissances de leur
visiteuse et Anlo sut s’attirer leur sympathie.


— Que je suis peinée de voir la princesse aussi triste !
soupira-t-elle pendant que la suivante la raccompagnait.


— Certes, cela fait pitié ! Elle ne peut se
résigner à ne pas épouser le bel Aldin et s’étiole en le sentant si proche, sans
pouvoir le rencontrer.


— Comment ? s’étonna Anlo, le prince est
prisonnier dans ce château ?


— Vous l’ignoriez ? C’est un secret de
polichinelle maintenant. Mais notre Sire a donné des ordres stricts à ses
gardes : la princesse n’a pas le droit de voir son fiancé…


— Quelle pitié… Ils s’aiment tant !


— Oh oui, et ma pauvre maîtresse dépérit, elle


refuse de s’alimenter, c’est un peu pour cela que je lui ai
conseillé de vous voir ; est-il en votre pouvoir de lui rendre le goût de
vivre ?


— Contre l’amour, drogues et philtres sont impuissants.
Toutefois…


Anlo s’arrêta, comme si elle n’osait formuler sa pensée.


— Parlez, je vous en conjure !


— Même si ce que je veux dire va à rencontre de la
volonté de notre seigneur ?


— Qu’importe ! Il n’a pitié de personne, pas même
de sa propre fille…


— Alors, je pourrais peut-être faire rencontrer ces
amoureux sans que personne ne le sache…


— Comment serait-ce possible ?


— Oh, très simplement, en endormant par pratiques
magiques la garde qui veille sur Aldin.


— Si cela est réellement en votre pouvoir, je vous
conjure de la faire…


— Ne faut-il point en parler à la princesse ?


— Si fait, je vais l’entretenir sur-le-champ de ce que
vous m’avez raconté…


La suivante disparut quelques instants, puis revint tout
essoufflée.


— Suivez-moi, murmura-t-elle, Lorma déborde de joie et
elle veut vous parler.


Toutes deux montèrent l’escalier en colimaçon qui menait à
la chambre princière. Lorsqu’elles furent entrées, Jaalsa ferma soigneusement
la porte près de laquelle un hallebardier montait la garde.


Alors, la princesse s’élança vers Anlo en demandant :


— Ce que ma suivante m’a rapporté est-il exact ?


— J’en fais le serment !


— Alors, je t’en conjure, aide-moi ! Je suis
désespérée.


— Ce sera fait dès ce soir, Altesse.


— Mais, lorsque j’aurai tenu mon cher prince dans mes
bras, me faudra-t-il l’abandonner de nouveau ?


— Hélas oui, car mes charmes n’agiront que quelques heures,
jusqu’à l’aube tout au plus…


— Dis-moi, reprit Lorma après un instant de réflexion, si
les gardes sommeillent, pourquoi ne pas en profiter pour prendre la fuite ?
Crois-tu cela possible ?


— Assurément, Altesse ! Seulement que dira votre
père ? Il sera furieux et vous fera rechercher partout…


— Anlo, si tu me sers fidèlement, je ne serai point
ingrate, d’ores et déjà prends ce collier d’émeraudes.


— Votre Altesse est trop bonne, mais comment une femme
du commun telle que moi porterait-elle pareil joyau ?


— Tu as raison, plus tard je te donnerai mille réaux. À
la condition que tu nous fasses évader d’ici, Aldin et moi. En attendant
conserve cette parure en gage…


Anne-Louise se sentait fort ennuyée ; dans son désir d’aider
le couple, elle s’était mise dans une situation extrêmement délicate…


— Endormir les gardes du cachot est une chose, quitter
le castel en est une autre, objecta-t-elle.


— Baste ! Nous passerons par une poterne qui n’est
pas surveillée la nuit, s’exclama la princesse. À tout hasard, j’avais dérobé
sa clef, ainsi, nous pourrons prendre la fuite. Toi, Jaalsa, arrange-toi pour
que des chevaux soient dissimulés dans le petit bois après le ponceau.


— Ce sera fait, Altesse !


— Autre chose, tu es très liée avec Odir, intervint
Anlo, surtout ne lui touche mot de ce projet. Il est le confident du roi et
risquerait de nous faire des ennuis.


— Ne craignez rien : les femmes ont leurs petits
secrets qu’elles ne divulgent pas, même à leurs amoureux. D’ailleurs, il n’est
point ici en ce moment.


— Alors, tout est parfait ; ce soir, quand les
oiseaux de nuit pousseront leurs premiers cris, je vous rejoindrai ici, déclara
Anlo. Je fais mon affaire du garde qui surveille votre porte…


La Terrienne quitta la princesse pour aller préparer ce qui
lui était nécessaire. À vrai dire, elle était assez contente que Joe, lui aussi,
soit resté près du roi, car il n’aurait peut-être pas été très satisfait de la
voir intervenir ainsi dans les événements… Anne-Louise avait beau se donner
bonne conscience en se disant qu’elle ne faisait que rendre aux événements leur
cours normal en libérant Aldin, en fait, elle prenait parti comme Ted en
permettant à la princesse de s’enfuir… Où ? Elle ne l’avait pas demandé :
ce n’était que trop évident ; les amoureux se réfugieraient chez les
Torgites…


À l’heure dite, Anlo grimpa de nouveau l’escalier dérobé
permettant d’accéder discrètement à la chambre de Lorma.


Le hallebardier était toujours là, appuyé sur son arme ;
apparemment, il faisait un petit somme… La piqûre du dermojet le fit à peine
sursauter, il ouvrit les yeux et les referma presque immédiatement, puis glissa
sur le sol tandis qu’Anlo appuyait la hallebarde contre le mur pour éviter qu’elle
ne donne l’alerte en tombant.


Elle avait pourtant été entendue, car Jaalsa apparut, suivie
de la princesse en tenue d’écuyer.


D’un geste, Anlo leur fit signe de la suivre et toutes trois
descendirent les degrés jusqu’au sous-sol.


Là un second soldat eut le sort du premier, tandis que Lorma
et Jaalsa attendaient sur le palier.


Anne-Louise sortit alors un masque à gaz de son sac et
suivit le couloir menant au corps de garde. Aucun bruit… Elle diffusa un gaz
soporifique dans la pièce, puis attendit cinq minutes et jeta un regard à l’intérieur.


Quelques gardes accoudés à la table dormaient, d’autres
allongés sur des bat-flanc poursuivaient leur somme.


La Terrienne avisa un trousseau de clefs accroché au mur et
s’en empara, puis elle suivit le couloir, s’éclairant avec une torche pour
inspecter chaque cellule.


Enfin, elle aperçut un jeune éphèbe en justaucorps brodé qui
paraissait dormir. Des chaînes attachées au mur étaient reliées à des bracelets
entourant ses chevilles.


Sans bruit, elle ouvrit la serrure après quelques
tâtonnements, puis sectionna les cadenas à l’aide d’un microlaser. Cela fait, elle
secoua le prince pour le réveiller, mais celui-ci avait dû respirer un peu d’anesthésique,
car il grogna et poursuivit son sommeil.


Anne-Louise, heureusement, avait prévu cette éventualité, elle
injecta un stimulant au dermojet et Aldin reprit connaissance.


— Venez, chuchota sa libératrice, Lorma vous attend !


Ce nom magique suffit à redonner toute son énergie au jeune
homme qui se leva et suivit Anlo, contemplant au passage, d’un air stupéfait, les
gardiens inertes.


Ils rejoignirent la princesse sur le palier où elle
attendait, et les amants s’enlacèrent, se couvrant de baisers.


Jaalsa et Anlo les laissèrent un instant à leurs effusions, puis
la suivante toucha le bras de Lorma et lui demanda de la suivre.


Ils traversèrent la cour sans encombre et, un quart d’heure
plus tard, les fuyards piquaient des deux, se dirigeant vers un petit port où
Aldin savait pouvoir trouver une embarcation.


Anlo, elle, avait pris la direction opposée.


Pour éviter tout soupçon, elle avait ouvertement quitté le
castel l’après-midi, annonçant qu’elle allait rejoindre Torig. En réalité, elle
avait attendu dans le petit bois et avait pénétré dans l’enceinte par une
poterne.


Grâce à la navette, elle arriva à destination en temps voulu
et eut bien soin de se faire reconnaître par la sentinelle avant de rejoindre Joe.
Celui-ci dormait du sommeil du juste, surveillé par Bion. Anne-Louise se garda
bien de le réveiller, remettant ses explications au lendemain…







CHAPITRE VIII


À son réveil, Joe était de fort bonne humeur : son
influence auprès du souverain grandissait et Misul appréciait ses conseils. Un
moment, le pilote avait pensé le convaincre de négocier la paix en demandant l’abdication
de Torig en faveur d’Aldin.


Comme le siège traînait en longueur, le roi s’ennuyait ferme
et aspirait à une solution rapide de cet irritant conflit. Au début, il avait
chassé dans les bois environnants, maintenant plus le moindre gibier… Le
souverain avait même envisagé de regagner sa capitale en laissant à Torig le
soin d’assurer la liaison avec ses armées.


Et puis, d’un seul coup, le roi avait retrouvé son entrain, il
plaisantait et faisait des projets, comme si le siège allait se terminer
bientôt…


Joe avait tenté d’en savoir plus, mais Misul s’était borné à
lui donner une grande tape dans le dos en s’esclaffant :


— Allons, mon brave Torig, nous n’allons pas moisir ici
longtemps. Affûte tes armes, tu en auras besoin…


Là-dessus, il était parti inspecter ses troupes.


Un assaut était imminent. Où ? Comment ? Pas moyen
de le savoir. Torig n’était pas dans le secret…


Ted devait être pour quelque chose dans ce projet, car il
avait disparu du camp et, lorsque Joe demanda au connétable où il se trouvait, celui-ci
murmura à son oreille :


— Il œuvre avec Lambus dans son laboratoire à de grands
projets… Grâce à eux, nous en aurons bientôt fini avec ces coriaces Torgites.


Torig avait tenté d’en savoir plus, mais l’autre avait souri,
déclarant qu’il voulait lui faire la surprise. De toute manière, il promettait
de l’avertir le moment venu, ce qui ne saurait tarder.


Le Terrien avait réfléchi au problème : assurément son
compatriote allait fabriquer des armes modernes et les utiliser. Lesquelles ?
Les lasers nécessitaient une technologie très avancée et des appareils que le
fugitif ne possédait pas. À moins de disposer de complicités à bord de la Cité,
il ne pouvait espérer se les procurer. Il s’agissait donc probablement d’explosifs
chimiques aisés à confectionner. Le trinitrotoluène paraissait aussi trop sophistiqué,
restait donc la bonne vieille poudre découverte sur Terre par les Chinois.


Joe fit part de ses soupçons à Yuan, insistant sur le fait
que, s’il ne disposait pas des moyens indispensables à une intervention pour
capturer Ted et le renvoyer captif dans la Cité, il permettrait aux Misuliens
de massacrer les Torgites.


Le commandant s’était un peu fait tirer l’oreille, enfin, comme
il avait d’autres chats à fouetter, il lui donna carte blanche.


Joe avait donc reçu l’autorisation de se servir de Bion, et
de tout un arsenal, qui se trouvait dans sa navette, prêt à être utilisé.


L’apparition d’une éolienne au sommet du palais avait attiré
son attention tandis qu’il examinait une photo prise de la nacelle.


Ted se trouvait donc dans le laboratoire, et avait besoin de
courant électrique…


Lorsque Anne-Louise l’avait rejoint, il avait décidé d’intervenir
le jour même et de procéder au rapt du renégat. C’est la raison pour laquelle
il se trouvait de si bonne humeur : cet enquiquineur allait enfin être mis
hors d’état de nuire.


Pourtant, son optimisme fut mis à rude épreuve lorsque son
épouse lui raconta comment elle avait libéré Aldin et expédié celui-ci en compagnie
de Lorma chez les Torgites…


— Eh bien, je vais avoir l’air d’un bel idiot quand
Yuan apprendra que ma propre femme s’arroge aussi le droit d’intervenir dans
les affaires locales !


Anne-Louise s’emporta :


— Mais il faudrait avoir un cœur de pierre pour
accepter que ces fiancés soient séparés ! Seule leur union peut amener la
paix. Maintenant qu’ils sont chez les Torgites, ils vont s’épouser et Misul se
trouvera devant le fait accompli !


— Il s’en fout bien, Misul ! tonna Joe. Ce connard
de Ted lui a fabriqué des explosifs et il va les utiliser contre les Torgites…


— Tu en es sûr ?


— Pratiquement certain, j’ai demandé un appui
logistique à Yuan et, cette nuit, je vais cueillir ce faux-jeton d’Odir dans
son laboratoire où il bricole avec Lambus. Il a eu de la veine de ne pas se
faire sauter…


— Eh bien alors, tout est pour le mieux car, sans moi, Misul
aurait eu tous les atouts entre les mains. Quand il apprendra que son prisonnier
s’est enfui avec sa fille, cela l’incitera à la réflexion.


— Peut-être, seulement tu oublies que nous ne devions
pas nous mêler ouvertement des affaires des autochtones !


— Eh bien, je n’ai rien accompli d’irréparable : ils
me prennent pour une magicienne, j’ai endormi quelques bonshommes, quoi de plus
naturel ?


Désarmé, Joe ne répliqua pas…


La journée se passa sans incident notable.


Les Torgites s’agitaient beaucoup sur une portion de rempart,
car ils avaient entendu des bruits de pics et de pioches. Leurs adversaires creusaient
donc une mine afin de faire écrouler la muraille.


Deux méthodes étaient utilisées pour pallier ce danger.


La contre-mine : les adversaires se rencontraient sous
terre et réglaient leurs différends à l’arme blanche ; en général le
tunnel s’écroulait sur les combattants, mettant fin à l’affrontement.


La construction d’un second rempart en arc de cercle. Ainsi,
lorsque le mur miné s’écroulait et que les assaillants se ruaient à travers la
brèche, ils se trouvaient devant une nouvelle muraille et tout était à
recommencer…


On remuait donc beaucoup de pierres et de moellons de part
et d’autre…


Le soir venu, Joe attendit que l’obscurité fût totale, puis
il quitta le camp en compagnie d’Anne-Louise. Tous deux montèrent alors à bord
de la navette qui les attendait dans une clairière et mirent le cap sur la
capitale misulienne en compagnie de Bion.


La tour au sommet de laquelle se trouvait l’éolienne se
découpait sur le ciel et les deux Terriens, précédés de Bion, prirent pied sans
bruit sur le chemin de ronde.


À travers les vitraux, on devinait seulement la lueur rouge
des foyers et des braseros ; apparemment, personne ne travaillait ce
soir-là.


Ce fut un jeu de forcer la porte et tous trois pénétrèrent
dans le laboratoire du mage. Un laborantin qui somnolait près d’une cheminée où
rougeoyaient des braises fut mis hors d’état de nuire par Bion qui lui
administra une bonne dose d’anesthésique.


Il n’y avait pas d’autres surveillants.


Les Terriens purent procéder en paix à leurs


investigations. Ils trouvèrent une dynamo reliée à l’éolienne :
Ted rechargeait ainsi des accumulateurs.


Il avait effectué diverses expériences sur des explosifs, car
plusieurs récipients, marmites de fer, tubes, étaient restés sur un établi.


Le renégat construisait toute une panoplie d’armes allant du
fusil à la couleuvrine avec des projectiles explosifs ou non.


Il désirait en effet pouvoir bombarder la ville assiégée, dans
le cas où l’effondrement des murailles ne suffirait pas.


Joe dut utiliser un laser pour forcer la porte de la petite
salle attenante : il y découvrit un stock assez important de poudre noire.
Pourtant il lui sembla que plusieurs récipients manquaient dans les files de
pots de grès où l’explosif se trouvait emmagasiné.


— Bon ! murmura-t-il quand l’inspection fut
achevée. Assurons-nous que personne ne reste ici. Ensuite, nous tirerons un
petit feu d’artifice qui étonnera beaucoup les Misuliens…


Le laborantin fut descendu sur un des paliers inférieurs par
Bion, puis Joe disposa quelques cartouches d’un puissant explosif relié à un
détonateur télécommandé et y adjoignit quelques feux de Bengale pour agrémenter
la séance et les installa sur le toit, afin que les citadins puissent bien les
admirer.


Les Terriens regagnèrent alors leur nacelle avec Bion, puis Joe
procéda à la mise à feu de ses pièces.


Il y eut tout d’abord une forte détonation qui fit mettre le
nez à la fenêtre aux bons bourgeois, puis de superbes lueurs pourpre, émeraude,
topaze illuminèrent le sommet du castel.


Le bon peuple esbaudi commentait ce fabuleux spectacle.


— J’vous l’disais ben qu’Lambus était un sorcier…


— V’là pour sûr les flammes de l’enfer ! On voit
les démons danser sur la tour.


— Notre souverain a tort de frayer avec pareille
engeance. Quand il aurait vendu son âme au diable…


Le feu d’artifice ne dura qu’un moment, puis une ultime
explosion dispersa les curieux.


Les charges de Joe venaient de faire sauter le stock de
poudre. Le sommet de la tour vola en éclats et ses débris tombèrent sur les
toitures voisines.


Une fois le silence revenu, les citadins remirent le nez à
leur fenêtre : du laboratoire maléfique, il ne restait rien…


C’était bien la preuve des accointances du mage avec Zébuth…


Les artificiers survolèrent ensuite les ruines afin de
vérifier les dégâts, puis ils remirent le cap sur le campement et allèrent se
coucher.


Joe avait la conscience du devoir accompli : Ted ne
pourrait plus fabriquer de poudre, ainsi tout rentrerait dans l’ordre après sa
capture.


Le lendemain matin, de bonne heure, un grondement sourd
réveilla le couple.


— Qu’est-ce que ça peut bien être ? grogna Joe.


— Cela ressemble à une charge de poudre… répliqua Anne-Louise.


— Sacrénom ! Ce salaud avait apporté de quoi faire
sauter la muraille… Allons voir !


Ils s’habillèrent en un tournemain et se précipitèrent à l’extérieur.
Une foule de soldats contemplait sans comprendre un nuage de fumée qui s’élevait
des remparts ennemis.


Joe et Anne-Louise grimpèrent quatre à quatre les échelons
menant au sommet d’une tour de bois et, de là, ils purent se faire une idée
exacte des récents événements.


Une mine avait explosé sous la muraille, la faisant écrouler
sur une dizaine de mètres de longueur. Pourtant, cette spectaculaire démonstration
s’avérait inutile… En effet, les Torgites, percevant le bruit des mineurs dans
le tunnel, avaient érigé un second rempart derrière le premier.


Ainsi, les assaillants avaient eu la mauvaise surprise de se
trouver dans une cour en arc de cercle, où les archers adverses faisaient pleuvoir
sur eux une pluie de traits.


Les Misuliens battirent piteusement en retraite…


— Eh bien, mon cher, cette fameuse poudre explose bien,
mais les résultats sont nuls, grommela Misul qui se trouvait lui aussi sur la
tour de siège. C’est un échec complet…


— Majesté, ne m’en tenez pas rigueur ! s’exclama
Odir. Je vous avais promis de détruire le rempart, c’est chose faite. Comment
prévoir que les Torgites construiraient si vite une seconde muraille ?


— Et pourtant c’est ce qu’ils ont fait et nous ne
sommes pas plus avancés qu’avant ! Ce n’est pas en imitant le bruit du
tonnerre que nous vaincrons !


— Ce n’était là qu’un avant-goût de ce que nous savons
réaliser, Lambus et moi, assura le Terrien. Je vais vous montrer des tubes qui
projettent au loin de gros boulets de fonte. Ainsi, nous attaquerons la muraille
en des points différents, sans que ces maudits puissent doubler leurs
fortifications. Je vous montrerai aussi de petits cylindres qui propulsent avec
force de la grenaille et tuent tous ceux qui se trouvent en face d’eux.


— Je te donne encore une chance, grogna le souverain. Mais
par ma foi, ne me dérange pas une nouvelle fois pour rien, sans quoi, il t’en
cuira…


Le roi, suivi de Lambus qui plaidait la cause de son
confrère, quitta la plate-forme, suivi de son escorte.


Ted, qui contemplait mélancoliquement les ruines, resta seul
avec ses anciens amis dont il n’avait pas remarqué la présence.


— Tu as un dermojet ? chuchota Joe.


— Oui, pourquoi ?


— Pour l’endormir : c’est le moment ou jamais !


La jeune femme dissimula l’injecteur dans sa manche tandis que
Joe se dirigeait ouvertement vers le Terrien pour attirer son attention.


— Alors, Ted, ça ne marche pas comme tu veux ? lança-t-il.


— Tiens, tu es ici, nota simplement l’astrot. Vois, je
me suis décarcassé pour rien : je leur fournis de la bonne poudre, de quoi
faire fonctionner des fusils et des canons et ils ne comprennent même pas l’immense
avantage que je leur octroie…


— Laisse-leur le temps de s’habituer !


— Oui, j’espère que mes couleuvrines donneront
satisfaction ! Tu devrais bien me donner un coup de main : j’ai
entendu dire qu’Anne-Louise se débrouillait fort bien comme infirmière en
utilisant notre pharmacopée. Elle a compris qu’il y avait de quoi faire sur
cette planète pour des types entreprenants. Mais au fait, où est-elle… ?


À cet instant précis, la jeune femme surgit derrière lui et
le jet filiforme d’anesthésique fusa dans le dos de sa victime.


Ted se retourna et eut encore la force d’arracher le
dermojet des mains d’Anne-Louise, puis ses genoux fléchirent et il tomba sur le
sol.


— Bon ! il a son compte, nota la jeune femme. Qu’est-ce
qu’on en fait maintenant ?


— Il va dormir combien de temps ?


— Oh, plusieurs heures avec la dose que je lui ai
collée…


— Alors je vais le mettre dans ce coffre et Bion le
descendra ; appelle-le…


Une fois vidés les traits contenus dans la caisse, la
victime d’Anne-Louise y trouva aisément place.


Joe accrocha solidement un cordage aux poignées et, s’aidant
d’un treuil, fit descendre le fardeau jusqu’au sol.


Là, Bion, toujours grimé en Misulien, plaça le colis sur son
dos comme s’il s’agissait d’une plume et les trois complices se dirigèrent vers
l’un des bois proches.


Une demi-heure plus tard, le captif se trouvait à bord d’une
navette, cap sur la Cité de l’espace.


Lorsque Joe et son épouse revinrent au campement, il y
régnait une grande animation. Sur le moment, ils pensèrent que le souverain s’était
aperçu de la disparition d’Odir, et le faisait rechercher, il n’en était rien…


Un messager, arrivé à bride abattue, avait annoncé au
souverain qu’Aldin s’était évadé en compagnie de sa fille et, pour corroborer
cette information, un plénipotentiaire torgite, arborant un drapeau blanc, venait
de sortir de la ville, sollicitant une entrevue.


Tonnant et tempêtant, Misul refusa tout d’abord, puis il se
laissa convaincre, et le notable fut amené devant lui.


— Sa Majesté Torg III m’a prié de vous remettre ce
bref, déclara le notable en tendant un parchemin à l’écuyer du Roi.


Celui-ci le déroula et lut d’une voix sonore.


— À mon royal cousin salut ! Vous crûtes bon de
piller mes terres et de mettre le siège devant ma bonne capitale et je ne vous
en tiendrai point rigueur. Vous pensâtes judicieux de capturer mon noble fils
Aldin et de le jeter dans un cachot : cela, certes, fut une bien
pernicieuse action. La roue de la fortune tourne : mon fils a regagné mes
terres en compagnie de la gente princesse Lorma. Tous deux ont l’intention de
convoler en justes noces. La princesse étant majeure n’a nul besoin de Votre
autorisation. Pourtant, il Nous agréerait que vous acceptiez de Nous honorer de
Votre royale présence lors des cérémonies du mariage qui auront lieu demain, dans
ma bonne ville. À cette occasion, Nous serions heureux qu’un accord intervienne,
afin de mettre fin aux hostilités. Il Nous siérait assez que Nous abdiquions d’un
commun accord, pour confier Nos royaumes respectifs à Nos chers enfants.


En ce huit du mois des Oiseaux,


Torg le troisième.


Cette information mit en fureur Misul qui hurla :


— Traîtrise ! Qu’on recherche et qu’on pende les
responsables qui ont laissé fuir leur captif ! Ces incapables ne sont
point dignes de me servir… Quant à vous, monsieur l’ambassadeur, sachez que je
ne me prêterai point à cette comédie. Ma fille peut convoler avec un palefrenier
si elle le désire, pour Nous, ce mariage sera nul et non avenu. Quant à
abdiquer, il n’en est point question : grâce aux armes nouvelles dont vous
avez pu vous faire une idée, Nos troupes s’empareront de cette cité maudite et
le royaume de Torg sera mien !


Le Torgite, dépité, baissa le nez.


— Allez ! Et dites à mon cousin qu’il me servira
sous peu à ma table dans son ex-palais…


Le plénipotentiaire s’en alla.


Sur ces entrefaites, le connétable se pencha à l’oreille de
Misul et lui murmura quelques mots :


— Votre Majesté, je vous apporte une bien mauvaise
nouvelle : Odir, qui devait essayer ses canons, a disparu, nul ne sait où
il se trouve. Dans ces conditions, plus question d’abréger le siège en
utilisant des armes magiques…


— Quoi ? L’aurait-on enlevé, lui aussi ?


— Difficile à savoir ! Toutefois, si Torg le fait
travailler pour son compte, nous le saurons vite car des boulets pleuvront sur
nos têtes…


— Suis-je donc entouré de traîtres et de propres à rien ?
Qu’on le cherche partout ! Il ne s’est pas volatilisé : sans lui, c’en
est fait de la victoire…


Des écuyers se dispersèrent dans toutes les directions, tandis
que Lambus s’approchait du souverain et assurait :


— La disparition du sage Odir n’est pas aussi
catastrophique que vous le craignez, Majesté…


— Ah oui ! Lui disparu, qui donc confectionnera
ces canons dont les projectiles démoliront les remparts ? Qui élaborera
les plans des fusils tirant des balles si véloces qu’elles traversent de part
en part un corps humain ? Toi sans doute ?


— Exactement, Votre Majesté…


Torg s’esclaffa.


— Allons, cesse de plaisanter ! Tu as toujours été
un mage expert en incantations, mais tes réalisations pratiques laissent à
désirer !


— Pourtant, les secrets d’Odir sont en ma possession…


— Que dis-tu ?


— Ce digne savant a pris de grandes précautions pour
confectionner sa fameuse poudre, il oubliait que je suis madré et que, grâce à
une glace sans tain, je voyais tout ce qu’il faisait, de même un ingénieux
système acoustique me permettait d’entendre ses incantations…


— Alors, tu serais capable de confectionner cet
explosif ?


— Autant qu’il en faudra, Sire ! D’ailleurs, je
lui en avais dérobé un peu.


— Et des canons, des fusils ?


— Sans difficulté, ce sage avait l’habitude de
commenter à haute voix ce qu’il faisait et j’ai tout recueilli par écrit…


— Parfait ! Lambus, tu es le seul serviteur
vraiment efficace que je possède et tu en seras récompensé : mille réaux
par canon et dix par fusil.


— Votre Majesté est trop bonne…


— Dans combien de temps auras-tu terminé tes cinq
premiers canons ?


— S’il s’agit de pièces confectionnées en acier, il faudra
une semaine, Sire. Par contre, Odir envisageait de construire simultanément des
engins, moins efficaces et susceptibles d’exploser à la longue, mais qui
peuvent être fabriqués en deux jours.


— Alors, mets-les en chantier… Je veux que ce damné
Torg se morde les poings de me narguer ainsi… Deux jours, dis-tu ?


— Certes, si votre Majesté me donne carte blanche avec
pouvoir de réquisition sur tous les artisans.


— Tu l’as ! Deux jours… Juste pour la noce ! Va,
mon brave et fais diligence ! Si tout fonctionne comme prévu, tu auras une
prime supplémentaire de mille réaux.


Lambus salua et s’en fut d’un pas pressé, un large sourire
sur sa face chafouine. Des cascades de pièces d’or tombaient devant ses yeux :
enfin, il tenait la fortune !


Joe et Anne-Louise avaient assisté de loin à la déconvenue
de Misul. Ensuite, ils avaient vu le mage converser avec lui tandis que la
physionomie du monarque s’épanouissait.


— Il n’a même pas répondu aux ouvertures de Torg, geignit
Anne-Louise. La paix ne reviendra jamais !


— Ma foi, s’il a aussi cavalièrement renvoyé l’ambassadeur,
c’est qu’il a une idée derrière la tête, nota son mari.


— Il aurait déjà assez de canons ?


— Non, pour l’instant il ne doit disposer que de
prototypes, seulement Lambus est un rusé personnage ; d’une manière ou d’une
autre, il a percé le secret de la poudre et des armes à feu. Maintenant, il va
commencer la fabrication en petite série et les Torgites subiront leur premier
bombardement.


— Tu le crois assez malin pour cela ?


— Certainement : couler un canon n’est pas très
difficile. On y pratique une lumière pour la mèche et le tour est joué. Pour un
fusil, c’est un peu plus délicat, mais les artisans locaux paraissent habiles, après
quelques tâtonnements, ils parviendront à leurs fins.


— Nous sommes donc intervenus trop tard !


— Eh oui ! Voilà ce que c’est de tergiverser :
Yuan aurait dû nous permettre de capturer Ted plus tôt.


— Et qu’est-ce qui nous empêche de mettre Lambus hors d’état
de nuire ?


— Rien… Tu as raison, suivons-le ; une fois
capturé, endormi, nous le déposerons au diable sur une petite île où il se
réveillera tout quinaud, se demandant quel démon a pu lui jouer pareil tour !


Le couple suivit donc le mage qui se dirigeait vers la forge
du camp. En effet, pas question pour lui de fabriquer les canons dans son laboratoire,
puis de les transporter sur les lieux du siège. Par contre, il lui faudrait des
stocks de poudre plus importants, aussi expédia-t-il l’un de ses laborantins
vers la capitale misulienne avec mission de ramener le précieux produit avec
grands ménagements.


En attendant, il donna ses instructions aux forgerons et, bientôt,
Joe commença à entrevoir ses intentions. Au lieu de couler une pièce, il
faisait sertir des tiges d’acier avec des cercles. L’ensemble, assurément, ne
possédait pas autant de résistance qu’un véritable tube de métal, mais à
condition de ne pas utiliser une charge de poudre trop importante, l’engin
pouvait servir quatre ou cinq fois : de quoi provoquer d’importants dégâts.


Joe avait projeté d’attendre le soir, pour que le mage s’isole
et qu’il puisse le neutraliser ; malheureusement, des écuyers l’aperçurent
et se dirigèrent vers lui.


— Sa Majesté désire vous voir d’urgence ! déclarèrent-ils,
veuillez nous suivre…


Sans même pouvoir prévenir Anlo, le Terrien dut obtempérer.


Arrivés devant la tente du Souverain, un majordome l’annonça
et l’introduisit immédiatement.


Misul étudiait une carte de la cité assiégée, sans doute
pour déterminer les points les plus vulnérables au bombardement.


À la vue de l’arrivant, il eut un large sourire et déclara :


— Mon brave Torig, tu as rempli à merveille la tâche
dont je t’avais chargé, aussi ai-je pensé à toi pour une délicate ambassade
près de Torg. Tu sais que je vais employer contre lui de nouvelles armes qui
changeront le cours de la guerre. Des boulets de fer et de pierre vont
démanteler ses remparts tandis que d’autres pleuvront sur les habitations de
ses sujets. Jusqu’alors, ils n’avaient eu à faire qu’aux mines, contre
lesquelles ils avaient pu se prémunir. Cette fois, la surprise sera totale. Le
moral des citadins sera atteint, ainsi que celui de leur souverain, car pas un
pouce de sa cité n’échappera à ce bombardement meurtrier. Je compte donc sur
toi pour porter mon ultimatum à Torig. J’interdis à ma fille d’épouser Aldin et
j’ordonne que toute résistance cesse immédiatement, faute de quoi, la ville
subira un bombardement incessant. Je compte sur toi pour tirer le meilleur
parti de cette attaque surprise…


Sur ces entrefaites, un écuyer hors d’haleine pénétra sous
la tente et s’agenouilla devant le souverain. Celui-ci lui ordonna de se
relever et de transmettre son message.


— Majesté, j’arrive de votre capitale : le
laboratoire de Lambus a explosé, il ne reste plus trace de ses stocks de poudre
et des ingrédients permettant de la confectionner…


— Tonnerre ! Les coupables ont-ils été arrêtés ?


— On prétend que de maléfiques démons se sont posés au
sommet de la tour. Quelques soldats les auraient aperçus. Ils seraient responsables
des feux multicolores qui ont illuminé le laboratoire avant qu’il ne vole en
éclats.


— Cette maléfique engeance se ligue contre moi ? Mais
je ne me laisserai point abattre : qu’on aille quérir mon mage !


Quelques instants plus tard, Lambus faisait son entrée.


— Sire, déclara-t-il, j’ai appris la destruction de mon
laboratoire. Il s’agit, certes, d’une perte difficile à compenser, car il
contenait des produits rares accumulés avec amour depuis des années. Pourtant, en
ce qui concerne les ingrédients de base pour fabriquer la poudre, je puis vous
rassurer immédiatement. J’avais eu la précaution de faire amener céans un
charroi permettant de tirer une vingtaine de coups de canon. Quant aux stocks détruits,
il me sera aisé de les reconstituer. D’ores et déjà, j’ai ordonné de
réquisitionner toute la fleur minérale jaune chez mes collègues et chez les
artisans du royaume. Par ailleurs, j’avais pris la liberté, dès le début de mes
travaux avec Odir, d’expédier outremer une nef pour me ramener cette denrée
primordiale… Le reste des éléments indispensables est aisé à se procurer dans
vos Etats.


— Ah ! Tu mets un peu de baume sur mon cœur ulcéré !
Sois félicité pour ces sages mesures. Tu pourras donc effectuer une
démonstration demain matin ?


— J’en fais la promesse à Votre Majesté !


Misul se tourna alors vers Torig.


— Ta mission sera donc légèrement modifiée : montre-toi
condescendant, accepte un sursis de quelques jours, deux semaines au plus, le
temps que notre navire revienne avec sa cargaison. Cette démonstration doit
suffire à les faire réfléchir…


— Et s’ils se montrent intraitables, Sire ?


— Je connais leur morgue. Nous tirerons seulement cinq
projectiles sur les remparts, les quinze autres s’abattront sur des maisons d’habitation
faisant, je l’espère, de nombreuses victimes. Maintenant, si tu estimes leur
effet suffisant, tu peux les bluffer et déclarer que le bombardement reprendra
après ton départ s’ils n’acceptent pas mes conditions. À toi de juger, je te
fais confiance…


Torig s’inclina et quitta la tente.


Au-dehors, il retrouva Anne-Louise et lui raconta son
entretien avec le roi.


— Nous avons partiellement échoué, constata la jeune
femme ; pourtant, grâce à la pénurie de poudre, le nombre de victimes sera
moins élevé. Maintenant, si tu es d’accord, nous pouvons toujours tenter d’enlever
Lambus cette nuit. Cela remettrait le bombardement sine die, car ses
aides ne sont guère au courant de la manière d’utiliser les canons.


Accompagnés de Bion, ils passèrent une partie de la nuit à
surveiller la tente du mage, mais celui-ci se méfiait : de grands brasiers
éclairaient les alentours et de nombreuses sentinelles veillaient.


— Que fait-on ? chuchota Anlo. On envoie Bion ?
Ils le prendront pour un démon…


— Tous ces diables vont finir par paraître suspects :
je préférerais mouiller la poudre afin qu’elle ne puisse plus exploser.


Tous deux essayèrent alors de s’approcher des coffres
contenant les réserves du mage ; là encore, des gardes marchaient de long
en large, attentifs au moindre bruit.


— Alors ? Il faut prendre une décision, déclara
Anlo.


— Tant pis ! On laisse tomber pour ce soir. Misul
aura sa démonstration, ce qui me permettra de me rendre chez les Torgites. Demain,
Lambus sera moins surveillé, Bion l’embarquera et l’expédiera dans la cité de l’espace
où il sera hiberné en attendant que la situation redevienne normale.


— Comme tu voudras… Tu as sans doute raison de ne pas
utiliser Bion ouvertement, nous risquons d’en avoir besoin.


Le couple alla donc se coucher.


Le lendemain, dès l’aube, ils étaient sur pied, afin d’assister
à la mise à feu des couleuvrines.


Lambus avait fait installer très près des remparts celles
qui devaient démolir les chemins de ronde. Les pièces étaient protégées par des
mantelets. Les autres, la gueule dirigée vers le ciel, se trouvaient un peu en
retrait, hors de portée des flèches ennemies.


Misul, en armure, dressé sur un onar, attendait impatiemment.
Lambus, très affairé, procédait à diverses vérifications, allongeant ou
écourtant les mèches, disposant la bourre, puis les boulets. Enfin, tout fut
paré : le mage leva vers le ciel son bras droit et les canonniers abaissèrent
leurs boutefeux, chacun à tour de rôle.


Le premier projectile heurta une tourelle qu’il mit en
pièces, les autres frappèrent les créneaux, provoquant une brèche notable dans
la muraille, tandis qu’une vingtaine de soldats qui se trouvaient au sommet du
rempart étaient écrasés par les boulets. Leurs compagnons, terrorisés, s’enfuirent.


Le bruit des explosions fit lever le nez aux citadins qui
vaquaient à leurs occupations matinales. Ils pensèrent à un orage, pourtant il n’y
avait pas le moindre nuage dans le ciel serein.


L’un après l’autre, les boulets de treize autres canons
fracassèrent les toits, démolissant les planchers, faisant soixante blessés et
dix morts. Deux canons, ayant explosé au nez des artilleurs, tuèrent quatre Misuliens.
Ce premier bombardement avait donc, au total, provoqué le décès de quatorze
malheureux. Bien peu, mais ce chiffre risquait, par la suite, d’être centuplé
quand l’emploi de l’artillerie se généraliserait.


Sans laisser le temps aux Torgites de reprendre leurs
esprits, les trompettes sonnèrent et Torig, précédé d’un gonfalonier, se
présenta devant la grand-porte.


Introduit aussitôt et amené devant Torg, le Terrien transmit
le message de son maître.


L’horreur et la stupéfaction se peignaient sur le visage du
souverain qui clama :


— Quoi ? Misul serait assez fou pour généraliser l’emploi
d’engins aussi monstrueux ?


— Il y est décidé, Sire, et rien ne l’empêchera de
poursuivre l’anéantissement des demeures de vos sujets…


— C’est pure folie… Pourquoi cette rage de détruire, alors
que je lui ai proposé d’unir nos états sous la férule de Lorma et d’Aldin ?


— Mon souverain interdit formellement cette union qu’il
déclare nulle et non avenue !


— Que faire alors ? Que faire ? Si je rends
la cité, la soldatesque ennemie se répandra dans ma ville, pillant et violant
les femmes… Je n’ai point le droit de les abandonner ainsi ; d’un autre
côté, puis-je assister à leur inéluctable destruction ?


Torig avait prévu cette hésitation, il tendit un parchemin à
son interlocuteur en déclarant :


— Voici les injonctions de mon Maître…


Or, un seul mot y figurait : temporisez…


Le roi resta silencieux un moment, comme s’il déchiffrait un
long document, puis murmura :


— Retourne auprès de celui qui t’envoie et dis-lui que
je donnerai ma réponse dans une semaine, jour pour jour…







CHAPITRE IX


Le soir même, alors que Lambus, fier de son succès, reposait
dans sa tente, Bion neutralisa la sentinelle, endormit le mage avec un dermojet
et l’embarqua dans une navette où il fut immédiatement hiberné.


Tandis que Joe et Anne-Louise demeuraient sur la planète
pour neutraliser les adeptes du mage qui auraient appris à confectionner la
poudre, le captif était expédié vers la Cité de l’espace.


Ted s’y trouvait déjà, aux arrêts dans sa cabine, en
attendant que le conseil statuât sur son sort.


L’énigme des visiteurs du système planétaire demeurait
entière. Pourtant, Norma avait effectué une autre découverte, un peu en dehors
du courant de météorites : il s’agissait d’un relais hertzien, passablement
endommagé, dérivant au hasard.


Tout s’était passé comme si des extra-terrestres, solidement
implantés autour d’Eridan, avaient eu vent de la visite des Terriens et tenté d’effacer
en hâte toutes traces de leur séjour.


Pourtant, malgré la surveillance attentive de Nicole et d’Alim,
aucun astronef étranger n’avait été localisé ; en outre, ni la Cité ni les
installations minières n’avaient subi d’attaque.


Gustav, en dépit de ses convictions personnelles, avait
accompli sa mission ; ses ingénieurs avaient réalisé plusieurs chasseurs à
hautes performances, dotés de lasers et de missiles à tête nucléaire.


Lorsque les deux premiers appareils entrèrent en service, le
commandant se sentit un peu soulagé. Les chasseurs effectuèrent des reconnaissances
autour des planètes proches, sans rien signaler d’anormal.


À bord de la Cité, la tension se relâcha : maintenant
les colons étaient persuadés que leurs visiteurs avaient repris le chemin de
leur étoile d’origine.


L’arrivée de Ted ramena l’attention des colons sur les
Eridaniens. Janet, oubliant son épreuve, avait repris sa campagne en faveur d’une
intervention rapide. Guillaume, Danielle et même Nicole l’appuyaient sans
réserve. Ils menaient cette croisade pour éviter à ces primitifs les guerres d’extermination
dont la vieille Terre avait tant souffert. Seule une démonstration de force
mettant en évidence la puissance technologique des Terriens pouvait, selon eux,
sauver les autochtones.


Yuan et Gertrud penchaient aussi pour une intervention, mais
plus discrète, et soutenaient la prudente action de Joe et d’Anne-Louise.


Le commandant savait que le procès de Ted, jugé à vif, serait
catastrophique, aussi temporisa-t-il, prétextant qu’il importait d’achever les
installations industrielles, afin de construire rapidement de nouveaux
chasseurs.


Pourtant, les aventures de Ted échauffaient les esprits. Guillaume,
qui avait le droit de le visiter, faisait un compte rendu de ses exploits à
tous les interventionnistes qui se réunissaient le soir, chez Janet.


Yuan était au courant de ces réunions, mais ne fit rien pour
les éviter, s’intéressant avant tout à la mise en marche des usines automatiques
dans l’espace.


Ainsi, les esprits s’échauffèrent sans qu’ils y prennent
garde…


— Ted a parfaitement raison ! assura un soir


Guillaume. Ces primitifs ont besoin de notre expérience pour
construire une civilisation valable. À quoi bon les laisser tâtonner et s’entre-tuer :
nous sommes parfaitement capables de leur faire sauter plusieurs siècles, d’accélérer
leur évolution en leur enseignant notre technologie.


— Je partage entièrement ton avis ! renchérit
Danielle, mais Yuan est buté comme un âne, il ne veut pas entendre parler d’un
débarquement tant que nous ne serons pas fixés au sujet des visiteurs de ce système…


— Simple prétexte ! glapit Nicole. Tous les engins
découverts séjournaient dans l’espace depuis longtemps. Leurs constructeurs
sont partis depuis belle lurette, sans intention de retour. Nous avons trouvé
leurs résidus : quelques épaves, un point c’est tout…


— Je pense que nous devrions agir par nous-mêmes, sans
nous occuper de Yuan, déclara Janet à mi-voix. S’il désire poursuivre sa route
vers d’autres systèmes, libre à lui. En ce qui nous concerne, nous en avons
assez de naviguer dans l’espace et désirons nous établir sur Eridan 2 !


— Oui !


— D’accord !


— On en a marre d’être enfermés dans cette boîte !


— Les autochtones profiteront de notre technologie et
cesseront de s’entre-tuer.


— Mais… objecta Danielle sans grande conviction, c’est
une mutinerie que vous proposez là…


— Appelle cela comme tu voudras : en fait, nous
avons mené à bon port cette carcasse. Maintenant, libre à nous de faire ce que
bon nous semble ! tonna Guillaume.


— J’ai bien réfléchi au problème, poursuivit Janet. Il
faut réunir un commando de robots de combat, le charger dans des navettes, embarquer
en secret et filer. Une fois sur place, les autochtones verront combien leurs
querelles sont mesquines et nous prendrons le pouvoir, les forçant à signer la
paix.


— Est-il possible de libérer Ted ? Sa cabine est
gardée en permanence par un robot, objecta Danielle.


— Moi, j’ai le droit de visite : je me charge de
déconnecter son gardien, assura Guillaume.


— Reste à pénétrer dans la soute où les robots sont
stockés…


— J’y ai songé : Betsy, comme cybernéticienne, dispose
de passe-partout, je lui en ai dérobé un, ainsi nous pourrons embarquer
clandestinement cinq ou six R.C., reprit Janet.


— Et si Yuan décide de nous tirer dessus ? Il
dispose de chasseurs maintenant, objecta Nicole.


— Ne t’inquiète pas, nous emmènerons sa femme avec nous,
s’exclama Janet. Gertrud est interventionniste : elle comprendra notre
point de vue.


— Alors, reste à fixer une date : le plus vite
sera le mieux…


— Eh bien, pourquoi ne pas filer ce soir ? proposa
Danielle. Yuan passe son temps à décortiquer les mécaniques découvertes dans la
ceinture des astéroïdes et Herman travaille avec lui ; ils nous ficheront
la paix.


Tous tombèrent d’accord, sauf Nicole qui aurait voulu un
délai pour convaincre Gustav.


Ils quittèrent discrètement la chambre de Janet et allèrent
se préparer, rassemblant le matériel indispensable. Le courage de Janet forçait
l’admiration des mutins : que ferait Ted de retour sur Eridan 2 ? Ramènerait-il
Jaalsa à bord ? Si tel était le cas, l’attitude de son épouse serait probablement
assez différente…


Le système de protection de la Cité, programmé pour avertir
de l’arrivée d’intrus, laissait les départs s’effectuer librement. D’ailleurs, le
trafic entre les astéroïdes et la nef géante, assez dense, était constitué, en
général, d’engins automatiques et pas de nacelles habitées. Le contrôleur robot
se bornait à pointer arrivées et départs.


Janet, Ted et les autres mutins prirent donc le large sans
que personne ne s’y oppose. Ils naviguèrent à vitesse maximale, afin d’effectuer
la traversée dans le plus bref laps de temps.


Au matin, lorsque Yuan reprit son service, il s’étonna de
rencontrer si peu de monde au mess, mais après tout, cela arrivait parfois, chacun
ayant ses horaires personnels. Il convoqua alors Guillaume, car il désirait
avoir son avis sur les propulseurs de l’émetteur hertzien. Impossible de mettre
la main dessus. Il en fut de même pour Danielle, Janet et Nicole, lorsqu’il
convoqua les chefs de section.


Gertrud aussi était absente…


C’est alors qu’Herman découvrit un enregistrement dans la
cabine de Ted. Sa teneur expliquait ces soudaines défections.


— Commandant, anciens compatriotes, nous avons décidé d’aller
nous fixer sur Eridan 2 et d’abandonner la vie errante à bord de votre
Cité. Nous avons accompli loyalement notre devoir pendant la traversée et
estimons pouvoir reprendre maintenant notre liberté. Nous avons donc décidé de
mettre un terme au conflit stupide qui oppose Torgites et Misuliens en imposant
la paix, par la force s’il le faut. C’est la raison pour laquelle nous avons emporté,
outre les appareils indispensables à notre survie, des robots de combat. Cela
vous évitera aussi la tentation d’en employer contre nous. D’ailleurs, Gertrud
est avec nous… à son corps défendant, bien qu’elle penche, comme certains d’entre
vous, pour un interventionnisme modéré dans les affaires de ces primitifs. Qu’allons-nous
devenir ici ? Eh bien, nous voulons simplement recréer une civilisation
comparable à celle existant sur Terre, en faisant profiter les autochtones de
nos connaissances technologiques. Un conseil : ne cherchez pas à nous
empêcher d’agir selon notre volonté, car nous lutterions pour défendre nos
convictions et il serait désastreux de s’entre-tuer entre humains. Par contre, si
vous restez un certain temps dans le secteur, nous accepterons volontiers une
collaboration technologique, à condition que nous restions les maîtres sur
cette planète… Bonne chance à tous !


— J’ai eu tort de ne pas attacher assez d’importance à
ces imbéciles ! s’écria Yuan en levant les bras d’un air désespéré. Maintenant,
ils vont agir en despotes et les Eridaniens connaîtront le sort des Indiens et
des Aztèques… Cette hypothétique menace d’extra-terrestres m’a fait perdre de
vue l’essentiel !


— Bah ! Ne désespérons pas, grommela Herman. Je ne
pense pas qu’il faille nous entre-tuer pour une peuplade de primitifs.


— Dans un sens, il vaut mieux que l’abcès ait crevé, souligna
Norma. Ainsi, nous pourrons continuer paisiblement nos travaux et mettre sur
pied une nouvelle expédition.


— D’ailleurs, tu peux conserver la haute main sur eux, remarqua
Herman. J’ai effectué une rapide évaluation de ce qu’ils ont emporté. Leurs
appareils ne fonctionneront pas bien longtemps sans réparations et ils n’ont
pris que quatre mini-centrales atomiques. Avec ça, pas question de faire
fonctionner des usines.


— Tôt ou tard, ils devront quémander une aide
technologique, renchérit Antonio. Alors, autant établir les bases d’une
collaboration et limiter leurs visées totalitaires.


— As-tu été contacté par radio, Alim ? s’enquit le
commandant.


— Bien sûr que non ! Ils désiraient que leur
escapade reste inaperçue aussi longtemps que possible. Par contre, ils sont
assurément à l’écoute…


— Bon ! Etablis la liaison, je désire leur parler.


Le technicien manipula quelques plots et reprit :


— Voilà, tu es branché sur l’émetteur.


— Ici le commandant Yuan ! Je ne perdrai pas mon
temps en remontrances inutiles : vous avez jugé bon de quitter le bord et
d’intervenir ouvertement chez les aborigènes, vous rebellant ainsi contre la
décision de la majorité et vous coupant de notre communauté, je le déplore, mais
ne tenterai pas de vous convaincre de votre erreur. Il aurait été aisé pour moi
de vous contraindre à regagner la Cité en envoyant à votre poursuite les chasseurs
nouvellement construits. Par un étrange concours de circonstances, il m’est
impossible de le faire. En effet, pendant que je travaillais hier soir, Philidor
m’a informé qu’il existe sur un astéroïde à orbite elliptique un véritable
laboratoire qui capte nos émissions et espionne toutes nos activités dans l’espace.
Cette station répercute ces informations par ondes ultra-longues. Les extra-terrestres
ont donc bien eu vent de notre arrivée et nous sommes l’objet d’une
surveillance attentive. Donc, pas question dans l’immédiat de dégarnir nos défenses.
En ce qui vous concerne, je décline toute responsabilité si vous êtes l’objet d’une
attaque. Ne comptez pas trop sur nous pour vous protéger. Une fois arrivés sur Eridan
2, établissez un campement discret et ne vous lancez pas dans de lointaines
expéditions ; restez groupés. N’accomplissez pas non plus d’exactions
vis-à-vis des autochtones car, dans ce cas, vous ne recevriez aucune aide de
notre part. Vos piles, vos appareils ont besoin de la maintenance de la Cité
tant qu’une industrie n’aura pas été installée sur cette planète, en liaison
avec nos stations spatiales. Si vous ne vous conduisez pas en pillards éhontés,
notre aide vous sera acquise. Une liaison par micro-ondes avec nos satellites
captant l’énergie stellaire par panneaux photovoltaïques sera établie. Vous ne
manquerez donc pas d’énergie tant que vous suivrez mes instructions ; sinon,
ne comptez plus sur nous. Une autre possibilité m’incite à vous laisser débarquer
sur Eridan 2 ; notre Cité peut être l’objet d’une attaque : au
sol, vos chances de survie sont plus élevées. J’attends votre réponse…


Quelques instants plus tard, la voix de Guillaume résonnait
dans la pièce :


— Sincèrement, je ne pensais pas que ces navigateurs de
l’espace existent, sans quoi je ne t’aurais pas créé d’ennuis à ce moment
précis. Quoi qu’il en soit, notre décision est prise : nous allons
débarquer près du port d’Irée qui occupe une position stratégique. Ainsi, nous
mettrons fin à ce conflit en prenant les rênes du gouvernement, aidés par des
conseillers qui seront sans doute Aldin et Lorma. Ton aide sous forme d’apport
énergétique sera extrêmement utile, mais ne crois pas nous tenir la dragée
haute en menaçant de tourner le bouton. Nous agirons selon les impératifs
locaux et ta voix sera seulement consultative. Je te promets de tenir compte de
tes avis, mais je n’accepte aucune ingérence : je préfère vivre libre en m’éclairant
à la chandelle comme les Misuliens. Je compte sur toi pour dire à Joe et Anne-Louise
de cesser de faire les idiots et de regagner la Cité s’ils ne se décident pas à
collaborer avec nous… Salut !


Yuan se tourna vers ses fidèles :


— Qu’en pensez-vous ? s’enquit-il.


— Ils prennent de gros risques, nota Herman. Si Joe
reste là-bas, il limitera peut-être les dégâts.


— En tout cas, assura Alim, pas question dans l’immédiat
de leur expédier là-bas de l’énergie par micro-ondes. Laissons-les se
débrouiller ; quand ils en auront un peu bavé, ils deviendront plus
raisonnables… Dans l’immédiat, il faut garder toute notre énergie pour faire
fonctionner nos usines spatiales et renforcer nos défenses. Heureusement, Gustav
a formé une bonne équipe et Paul fait des merveilles.


— Moi, je voudrais fichtrement savoir où ces sacrés extra-terrestres
se cachent ! grogna Alexei.


— Peut-être bien loin d’ici, nota pensivement Gustav.


— Ou très près, murmura Norma.


— De toute manière, moi je ne tiens pas à rester
indéfiniment dans la Cité, reprit Gustav. Nicole s’est embarquée pour Eridan
2 ; si tu me le permets, dès qu’un transport partira là-bas, réserve-moi
une place.


— D’accord, acquiesça Yuan. Avec toi, Joe et Anne-Louise,
j’espère que ces idiots ne feront pas trop de bêtises. Je vais avertir Joe et
sa femme de ce qui vient de se passer…


Dire que le couple fut réjoui de l’information serait
exagéré… Le pilote proféra une série de jurons bien sentis et sa femme
stigmatisa les imbéciles qui vous laissaient tomber par méconnaissance des
conditions locales… Du coup, tous deux décidèrent d’abandonner leur déguisement
chaud et encombrant, dès l’arrivée de leurs compatriotes. Ted, lui, devait
décider s’il conservait son déguisement pour séduire la belle Jaalsa ou s’il
reprenait sa physionomie terrienne et… sa femme. Il opta pour la seconde
solution : Odir pourrait ressusciter à l’occasion pour passer une nuit de
folie avec la belle Misulienne…


Les navettes, de la taille d’un trois-mâts, firent sensation
lorsqu’elles apparurent dans le ciel d’Irée.


La situation militaire n’avait guère évolué depuis le rapt
de Ted : selon le conseil de Torig, Torg III avait temporisé et, comme
le navire chargé de soufre devait effectuer une assez longue traversée, les disciples
de Lambus n’avaient pu effectuer de nouveaux bombardements. Le mage avait d’ailleurs
été libéré par Ted et réalisait son premier voyage spatial éveillé. Il mourait
de peur, mais son récit serait fort utile pour corroborer les dires du futur
souverain des Eridaniens. Car les intentions de Ted étaient simples : mettant
Yuan devant le fait accompli, il voulait devenir l’unique chef de la planète, avec
l’aide, volontaire ou non, de ses compagnons.


Décidé à donner immédiatement une idée de sa puissance, Ted
dirigea l’éclair d’un laser vers une tour de siège misulienne et y mit le feu ;
puis, afin de faire bonne mesure, visa le toit du donjon torgite qu’il embrasa.


Cela fait, sa voix tonnante, amplifiée par les haut-parleurs,
résonna sur les deux camps :


— Misuliens et Torgites, le moment est venu de cesser
définitivement vos querelles ! Nous sommes des voyageurs venus d’un astre
lointain et notre magie nous donne d’immenses pouvoirs. Le mage Lambus nous accompagne
et racontera comment nous naviguons entre les planètes. Nous possédons, il va
de soi, bien d’autres tours magiques et quiconque oserait s’opposer à notre
volonté serait durement châtié. Nos castels volants vont planer au-dessus de
vos têtes pour vous ôter toute velléité de résistance. Des serviteurs
puissamment armés nous accompagneront : j’ordonne à Torg III de se
présenter sans armes sur le pont-levis tourné vers le camp des assiégeants ;
j’enjoins à Misul V d’aller à sa rencontre, que leurs enfants Aldin et
Lorma les accompagnent. Je veux aussi que Torig et Anlo soient présents à cette
entrevue.


Le message fut répété quatre fois, tandis que les nefs
planaient au-dessus des combattants. Tous se sentaient pénétrés de terreur, et
beaucoup se cachaient sous leur tente, effrayés par ces masses énormes, autant
que par la voix de stentor qui résonnait à leurs oreilles.


Lorsque l’une des nacelles se posa entre les lignes dans le
hurlement des sirènes, ce fut pire : les plus braves se prosternèrent
comme devant une divinité.


Ted, à défaut d’onar, avait choisi de trôner sur un véhicule
automoteur, quatre R.C. l’encadraient, tandis que les autres terriens suivaient
sur divers véhicules.


Dans le palais, Torg III avait été réveillé en sursaut,
mettant le nez à sa fenêtre, il avait vu la masse écrasante des nefs rasant les
toits, tandis que la proclamation de Ted résonnait à ses oreilles.


À peine avait-il enfilé ses braies qu’Aldin et Lorma
faisaient irruption dans sa chambre :


— Alors, père, que décidez-vous ? s’enquit le
jeune homme, tandis qu’un chambellan aidait le souverain à parfaire sa tenue.


— Je… ma foi, je n’en sais rien ! Ces titanesques
oiseaux parlent ?


— Non, je pense qu’ils hébergent des créatures venues
des lointaines étoiles, ce sont elles qui lancent cet ultimatum !


— Elles n’ont point l’air belliqueuses !


— Détrompe-toi : elles ont mis le feu au sommet de
notre donjon et enflammé une tour misulienne avec son onagre.


— Alors, me conseilleras-tu d’obéir à leurs injonctions ?


— Oui : nous verrons bien quelles sont leurs
intentions : après tout, ces magiciens proposent de mettre un terme à
cette stupide guerre…


— Bon ! Bon… Par Tseus, quelle histoire !


De son côté, Misul, hostile au début à cette réunion, avait
fini par se dire que, puisque Lambus se trouvait avec les visiteurs étrangers, il
serait sans doute possible de les circonvenir et de s’en faire des alliés…


Les deux souverains, caracolant sur leurs onars, se
retrouvèrent donc devant le pont-levis au moment où la navette se posait.


Les montures se cabrèrent, déposant sans ménagement leurs
cavaliers sur l’herbe. Deux écuyers parvinrent à ramener les onars par la bride,
mais à cet instant, le tracteur de Ted dévala le plan incliné dans le
grondement de ses moteurs. Les montures, ruant des quatre fers, s’échappèrent
en compagnie de leurs congénères des escortes.


Les souverains, piteux, reçurent donc leur visiteur à pied, levant
la tête pour lui adresser la parole, ce qui les déconsidérait énormément…


— Ah, vous voilà raisonnables ! ricana le Terrien.
Tant mieux pour vous, sans quoi mon ire se serait abattue sur vos personnes !
Voyez plutôt ce qui arrive à ceux qui osent me désobéir…


Ce disant, Ted donnait un ordre par radio.


L’un des R.C. se tourna vers une catapulte et darda sur elle
un rayon pourpre qui l’embrasa. Simultanément, un projectile téléguidé filait
vers un onagre installé sur une tour. Les unes après les autres, toutes les
machines de guerre des deux camps furent détruites sous le regard atterré des
souverains. Enfin, pour faire bonne mesure, un obus atomique explosa contre la
muraille de la cité, pratiquant une brèche de cent mètres de long…


Cette fois, personne ne pouvait mettre en doute la puissance
des visiteurs venus de l’espace. Ted savoura son triomphe et ordonna :


— Toutes les hostilités doivent cesser immédiatement
entre vos deux peuples. Les combattants regagneront dès à présent leur domicile
et y resteront. Personne n’aura le droit de se déplacer sans mon autorisation. Lambus
accompagnera les Misuliens chez eux. Misul restera céans en ma compagnie ;
j’établis provisoirement le siège de mon gouvernement dans la ville d’Irée. Chaque
noble aura le droit de conserver son épée et un poignard. Les autres armes
seront laissées ici. J’attire votre attention sur le fait que toute désobéissance
entraînera un châtiment exemplaire. La maison de chaque contrevenant sera
incendiée. Si un village se rebelle, il sera détruit ; de même, si un
castel héberge un traître, il sera rasé. Mes nefs volantes, vous surveilleront et
vous transmettront mes directives…


Tous les assistants courbaient la tête ; ils venaient
de réaliser qu’un maître, encore plus implacable que leurs précédents
souverains, venait de prendre en main leurs destinées… Pourtant, Misul tenta de
protester :


— Est-ce à dire que je suis tout bonnement déposé ?


— C’est cela même, toutefois, tu figureras parmi mes
conseillers, si tu te montres raisonnable. Lambus me représentera dans ta
capitale. Mais où se trouvent donc Torig et Anlo ?


— Ici… répliqua Joe en avançant d’un pas.


Ted abandonna le langage local.


— Bon ! J’espère que vous n’allez pas faire les
idiots tous les deux : Yuan a des problèmes dans l’espace, ne comptez donc
pas sur lui pour intervenir. Si vous le désirez, Anlo pourra continuer à s’occuper
de l’état sanitaire de la population et Joe la secondera.


— Ne compte pas trop sur nous : j’ai l’intention d’aller
préparer le plan de vol du second vaisseau et je quitterai cette planète avec Anne-Louise
dès que le commandant aura besoin de moi.


— À ta guise…


— Puis-je savoir quels sont tes projets ?


— Fort honnêtes, comme tu peux le constater. Grâce à
moi, ces peuples connaîtront la paix. Je gouvernerai avec sagesse et assurerai
leur instruction. Ainsi, dans deux ou trois générations, une civilisation dotée
d’une technologie avancée existera ici.


— Louables intentions ! Si j’ai bien compris, tu
établis purement et simplement ta dictature, sans demander l’avis de ces
aborigènes qui se trouvent peut-être fort bien comme ils sont et qui, au lieu
de se percer de flèches, apprendront de toi l’art de s’exterminer avec des
armes plus efficaces ?


— Mon cher, tu es vraiment de mauvaise foi… Comment
pourrais-je demander de voter à ces êtres ignares qui ignorent tout de la
science ? Un maître éclairé doit les guider et, grâce à ma paternelle
férule, toute guerre deviendra impossible.


— Tu fais erreur, je le crains ! Tôt ou tard, des
résistants se manifesteront. Tu devras les éliminer. Alors, si tu te sers de
nos armes, ce sera un véritable génocide.


— Sornettes ! De toutes manières, je ne te demande
pas de collaborer avec moi. Si tu réprouves ma manière d’agir, file rejoindre
Yuan, nous nous débrouillerons bien sans toi !


Joe et Anne-Louise restèrent. Ils espéraient encore ramener
leurs amis à la raison avant de reprendre leur errance spatiale.


Les deux races n’étaient pas interfécondables : Ted
avait couché de nombreuses fois avec Jaalsa, sans qu’elle soit enceinte. D’ailleurs
la Misulienne ne reconnut jamais Odir sous les traits du nouveau souverain. Pour
elle, le Terrien faisait partie d’une autre race : celle des Seigneurs
venus de l’espace, et disposait d’une puissante magie qui en faisait un être à
part. Lambus lui-même, malgré la haute idée qu’il avait de sa personne, n’arriva
pas à s’intégrer aux nouveaux venus ; ils étaient autres, pensaient d’une
autre manière, leurs préoccupations différaient totalement des siennes, sauf
sur deux points : l’amour des femmes et la soif de pouvoir. Sur cette question,
il partageait les vues de Ted et, comme les Terriens possédaient la puissance, il
resta leur allié inconditionnel.


Dès son arrivée, le renégat avait pris nettement position en
s’installant dans le palais de Torg III et en arborant le titre de Gouverneur
Général.


Les autochtones ne virent pas d’un trop mauvais œil son accession
au pouvoir, car la guerre avait cessé. Les Misuliens avaient regagné leur territoire.
Toutefois, le mur n’avait pas été reconstruit et toute personne munie d’un sauf-conduit
du gouverneur pouvait se déplacer librement dans les deux pays, naguère ennemis.


La nef chargée de soufre était enfin parvenue à bon port
mais, au grand étonnement de Lambus, Ted avait dédaigné cette précieuse denrée,
se bornant à l’enfermer dans une cave du palais.


Le Terrien, pour l’instant, avait nul besoin de fusils ni de
canons, car ses lasers et ses armes atomiques lui suffisaient amplement.


Lambus fit pourtant construire discrètement un certain
nombre d’armes à feu pour disposer d’un arsenal personnel en cas de besoin.


Pour Ted, le seul problème important consistait à installer
les quelques capteurs de micro-ondes, parcimonieusement expédiés par Yuan, en
des emplacements judicieux : le sommet de certaines tours par exemple.


Dans l’immédiat, ses machines seraient suffisamment
alimentées ; plus tard, il devrait aviser afin d’alimenter une industrie
locale capable de fabriquer les pièces défaillantes de ses appareils.


Au début, Torg, Misul et Aldin pensèrent que leur pays
connaîtrait une période faste sous la férule des étrangers. Ted et ses
dignitaires se bornaient à exiger les marques de respect dues aux souverains, le
paiement d’un impôt et l’octroi, pour leur distraction, de femmes expertes et
séduisantes. Parfois, cela provoquait des scènes de ménage, mais les Terriennes
ne dédaignaient pas de faire l’amour avec quelque éphèbe poilu, si bien qu’il s’établit
un certain statu quo.


Joe et Anne-Louise, qui avaient réendossé leur déguisement, se
trouvaient plus proches du peuple. Anlo soignait les malades, Joe dirigeait l’Université,
nom pompeux, car l’enseignement dispensé relevait, pour le moment, de l’école
primaire.


Pourtant, ses élèves étaient intelligents. Aldin et Lorma, qui
en faisaient partie, s’étaient montrés particulièrement doués. Ils
ingurgitaient sans difficultés les éléments de mathématiques, de physique, de
chimie, de biologie et de cosmographie.


Grâce à l’emploi de guano, les cultures obtenaient de
meilleurs rendements ; en élevage, la sélection des meilleures races
fourniraient des animaux plus robustes. Les paysans se pressaient aux cours de
Janet qui ne désespérait pas de mettre bientôt le clonage en pratique.


Dans l’ensemble, les Eridaniens n’avaient nullement à se
plaindre : ils avaient changé de maîtres, voilà tout.


Les choses se gâtèrent un peu quand Ted décida d’extraire du
minerai d’uranium que l’une de ses navettes avait repéré. Les robots ne
suffisant pas à la tâche, Ted mobilisa ses sujets : chaque famille dut
fournir un mineur ou payer une lourde somme pour s’exempter.


L’extraction se faisait dans des conditions primitives, et
de nombreux travailleurs se trouvèrent irradiés. Les malades affluaient dans l’hospice
d’Anlo, laquelle adressa de sèches remontrances à Ted, demandant que des
mesures de sécurité soient prises.


Le Gouverneur ne répondit même pas.


Joe envoya un rapport à Yuan. Le commandant ordonna à Ted de
cesser de traiter les Eridaniens comme des esclaves et celui-ci assura qu’il en
prendrait désormais grand soin.


Les malades cessèrent de se présenter à l’hospice.


Pendant quelques semaines, Anlo pensa que les mineurs ne
subissaient plus d’irradiation. Mais la rumeur publique apprit à la jeune femme
qu’aucun travailleur requis ne regagnait plus jamais son foyer…


Une rapide enquête lui révéla que Ted interdisait aux
grabataires de quitter le camp : ils mouraient comme des mouches, sans
recevoir le moindre soin. Cette fois, Joe et son épouse virent rouge et
demandèrent une audience au palais.


À leur grand étonnement, elle leur fut accordée.


D’entrée ils manifestèrent leur indignation.


— Cette conduite est inadmissible ! s’écria Joe. Tu
agis en dictateur : ces malheureux sont moins bien traités que du bétail. Si
tu ne te décides pas à modifier tes agissements, Yuan devra couper l’énergie qu’il
te dispense…


— Ah ! J’attendais cela, persifla le potentat en
avalant une rasade de liqueur. Mon pauvre vieux, tu me prends pour un imbécile !
Tant que j’ai eu besoin de Yuan, j’ai filé doux. Maintenant, Guillaume, spécialiste
dans le domaine des réacteurs, a isolé suffisamment de manières fissiles par
ultracentrifugation. Nos deux premières piles ont divergé la semaine dernière ;
deux autres suivront prochainement. Je n’ai plus besoin de notre cher commandant
que j’emmerde respectueusement ! Désormais, je suis le seul maître ici et
agirai comme bon me semblera… Quant à vous, vos faces de carême m’indisposent :
filez rejoindre votre cher Yuan et foutez-moi la paix !


Anne-Louise tenta de s’interposer.


— Ted, tu ne vas tout de même pas me forcer à
abandonner mes malades !


— Pauvre idiote ! Ces gens-là grouillent comme des
lapins, à croire qu’ils se reproduisent par parthénogenèse… Alors, qu’il en
crève mille ou deux mille, quelle importance ?


— Ce sont des êtres humains dotés de raison, intervint Joe,
tu n’as pas le droit de les asservir ainsi ! Ils sont intelligents et
assimilent sans difficulté les éléments scientifiques que je leur enseigne. Certains
se montrent même extrêmement brillants…


— Raison de plus pour cesser de les éduquerl Apprends
qu’il y aura deux castes ici : les seigneurs terriens et ceux qui les
serviront. Ah ! ne cherche pas Bion : je l’ai adopté pour ma garde
personnelle… Maintenant, filez rejoindre cet imbécile de Yuan ! Dites-lui
bien de ne pas chercher à se mêler de mes affaires : toute navette
approchant de mon territoire sera impitoyablement abattue. Et puis, je garde
Gertrud en otage ; s’il veut la revoir, qu’il se tienne tranquille.


Là-dessus, Son Excellence le Gouverneur fit signe à ses
gardes d’escorter les visiteurs : l’entrevue était terminée…







CHAPITRE X


Pendant les six mois qui s’étaient écoulés depuis la
découverte de la station émettrice, les Terriens n’avaient découvert aucun
nouvel indice. Ils s’étaient bien gardés de démonter les appareils, afin de ne
pas interrompre les communications, se bornant à un examen superficiel qui ne
fournit guère de renseignements.


Dans l’espace, plusieurs centrales productrices d’énergie
alimentaient les usines métallurgiques et Yuan, qui disposait maintenant de
trente chasseurs, pouvait ramener Ted à la raison s’il le fallait, mais le
commandant désirait ardemment éviter tout combat. Tant que le gouverneur ne se
livrait pas à trop d’exactions, il préférait conserver toutes ses forces
disponibles pour protéger la Cité de l’espace et l’immense chantier où sa sœur
jumelle prenait naissance.


Il n’oubliait pas non plus que la vie de Gertrud était en
jeu…


Dominique, fou de colère, lui avait demandé à plusieurs
reprises de monter une expédition afin de reprendre sa mère par la force. Mais
Yuan ne voulait pas endosser la responsabilité d’un conflit.


Jusqu’alors, la jeune femme avait travaillé à l’hôpital avec
Anne-Louise ; maintenant que son amie était chassée, il lui serait
difficile de continuer à diriger l’hospice, bien que certains autochtones aient
reçu une formation d’infirmiers et qu’ils puissent effectuer de la petite
chirurgie. Les médicaments, eux, manquaient cruellement.


Gertrud s’était liée d’amitié avec Janet qui se passionnait
pour la biologie locale, ce qui lui procurait un dérivatif, car son époux la
délaissait de plus en plus.


Les deux femmes avaient effectué la même constatation :
les indigènes, les animaux, les végétaux, ne comprenaient qu’un nombre
restreint d’espèces et, au sein de chacune d’elles, les différences de morphologie
se trouvaient bien moins accentuées que sur Terre.


La quantité limitée de phénotypes, pas plus de vingt chez
les Torgites, laissait supposer que cette race s’était développée tout
récemment à partir d’un petit nombre de couples, d’où la pauvreté de l’équipement
génétique.


Jusqu’alors, les biologistes n’avaient trouvé aucune
explication satisfaisante à ce phénomène. Mais quelques jours après l’éviction
de Janet et d’Anne-Louise, Gertrud, qui accomplissait de fréquentes randonnées
dans la campagne avoisinante, revint toute rouge d’excitation.


— Je viens d’effectuer une découverte sensationnelle, s’écria-t-elle.
Le robot foreur m’a présenté de nombreuses carottes : elles ne contiennent
aucun fossile dans les couches peu anciennes…


— Quoi ? Alors, comment expliquer l’évolution ?


— Eh bien, il semble qu’ici, au contraire de ce qui se
passe sur Terre, plus les terrains sont récents, moins on y trouve de fossiles,
lesquels ont, d’ailleurs, une parenté assez éloignée avec les espèces actuelles…


— Il y aurait eu une période pendant laquelle toute vie
aurait disparu de la surface de cette planète, s’étonna le médecin.


— Oui, à moins qu’elle n’ait émigré ailleurs. Du reste,
la richesse en fossiles des terrains archaïques est toute relative. Elle est
comparable à celle de notre planète. Par contre, à la fin de ce qui correspond
au tertiaire et au quaternaire, plus rien !


— Etrange… Et, puisque tu m’y fais penser, j’ai
toujours trouvé très curieuse l’absence totale d’histoire chez les autochtones.
Ils prétendent que le passé est tabou chez eux, et qu’il est interdit d’en
transcrire les événements, ou même de les transmettre oralement. En outre, il n’existe
pas de monuments anciens ; tout ici semble de construction assez récente. Ils
l’expliquent en disant que, chaque fois qu’une nouvelle demeure est construite,
la vieille doit être démolie, afin d’éviter aux fantômes de les hanter. Pure
légende évidemment !


— Certes, seulement quelle explication donner à ce
phénomène ?


— Eh bien, il y a peut-être un rapport avec la
disparition soudaine des êtres civilisés qui ont construit cet émetteur dans l’espace
et exploité les mines des astéroïdes… Il va falloir que je contacte Yuan pour
qu’il me fournisse un certain nombre d’appareils. Après tout, l’étude
géologique de cette planète a été assez restreinte. Ecoute, j’ai peu de malades
en ce moment ; je vais demander à Norma de venir nous aider à étudier la
structure de ce globe. Arrange-toi pour que Ted lui laisse effectuer une
prospection à bord d’une navette.


— Oh ! du moment que tu ne te mêles pas des
affaires indigènes, notre Gouverneur te donnera carte blanche ; d’ailleurs
je lui raconterai que tu recherches de nouveaux filons métalliques. Il sera
ravi…


Gertrud envoya donc un message à son mari et celui-ci mit à
sa disposition une navette spécialement équipée. Norma s’ennuyait maintenant qu’il
n’y avait plus d’astéroïdes à prospecter, aussi fut-elle ravie de venir faire
un tour sur la planète. Bien que non interventionniste, elle était aussi
curieuse de voir, sur place, de quoi les Eridaniens avaient l’air…


Dès son arrivée, Gertrud lui expliqua leur problème et
demanda :


— Crois-tu qu’il soit possible de localiser de vastes
cavités ou des zones plus denses, comme les mascons lunaires ?


— Bien sûr ! Nous avions déjà effectué un relevé
préliminaire lors de notre arrivée, mais Yuan a réquisitionné tout le matériel
pour prospecter les astéroïdes. Il a eu raison d’ailleurs, car l’exploitation
de météorites en apesanteur est bien plus rentable que celle de mines planétaires,
aussi riches soient-elles.


— Eh bien, mettons-nous au travail. Comment vas-tu
procéder ?


— Bah ! Tout est automatique, il n’y a qu’à lire
les bandes des relevés fournis par les robots. La navette tourne autour du
globe en changeant d’orbite constamment. Les appareils fournissent l’intensité
de la pesanteur en chaque point. Ton mari a dû se servir de sondes volant très
bas pour mesurer les émanations de radon, lorsqu’il a cherché les gisements de
produits radioactifs. Nous volerons à 10000 kilomètres d’altitude. Les modifications
d’orbite et l’intensité de la pesanteur permettront de savoir s’il existe des
zones plus denses ou, au contraire, des cavités. L’appareil est calibré pour ne
détecter, au début, que les variations assez importantes ; ensuite, s’il y
a lieu, nous procéderons à des mesures plus fines. Gertrud, qui accompagnera
Janet, assurera les liaisons.


La navette commença donc à orbiter autour du globe avec la
bénédiction de Ted, qui avait demandé, comme seule condition, qu’on lui remette
un double des enregistrements effectués.


Tout en gardant un œil sur l’écran où s’inscrivaient les
courbes, Norma fournissait quelques explications :


— Tu sais que les planètes telluriques sont apparues au
sein de la nébuleuse ayant donné naissance à leur étoile. D’abord froides, elles
grossissent et s’échauffent en capturant poussières et météorites. Le noyau
central devient très dense et chaud, car il contient des corps radioactifs, uranium,
thorium ; parfois, une réaction en chaîne spontanée se déclenche et le
cœur de la planète fond sous l’action des rayonnements. Ensuite, la radioactivité
décroissant, le noyau central refroidit lentement ; au moment de notre départ,
sa température était de 25000 degrés environ pour la Terre. C’est la raison
pour laquelle l’existence de mondes souterrains très profonds est impossible, du
moins tant que le cœur planétaire est très chaud.


— Mais peut-il exister de grosses cavités ? s’enquit
Gertrud.


— La pâte qui a constitué la planète n’est pas homogène
et celle-ci peut avoir capté un astéroïde qui a provoqué la formation d’une
vaste caverne en dessous de lui. Et puis, comme sur la Terre, les phénomènes d’érosion
par l’eau interviennent pour l’agrandir.


— De pareilles cavités pourraient-elles se trouver
habitées par des êtres vivants ayant une biologie comparable à la nôtre ? interrogea
le médecin.


— Oui, à condition qu’elles soient assez profondes pour
que la température y soit compatible avec une vie carbonée. Il faut ensuite de
l’eau, en général elle abonde sur ce genre de planètes, et de l’air, qui
pénètre par les fissures du sol. Bien entendu, ce monde serait obscur…


— Sauf si l’on imagine, comme Jules Verne, qu’un soleil
miniature s’y soit développé…


— C’est cela ; malheureusement, la masse minimale,
pour une petite étoile, est légèrement supérieure à celle de Jupiter, ce qui
rend impossible cette hypothèse. Par contre, un phénomène plasmique, comme la
foudre en boule, serait concevable. L’ennui, c’est qu’on ne voit pas comment il
se maintiendrait pendant une durée suffisamment longue.


— À moins que les rayonnements des corps radioactifs n’entretiennent
une certaine phosphorescence.


— Et tu sais évidemment qu’ils sont incompatibles avec
nos organismes…


La géologue s’interrompit sur ces mots, car elle venait d’apercevoir
une importante modification de la courbe observée.


— Ça alors ! s’exclama-t-elle.


— Du nouveau ?


— Et de taille ! Si cet instrument ne déraille pas,
il existe en dessous de nous une caverne gigantesque. Je vais refaire un
passage…


La navette effectua une large courbe et survola à plusieurs
reprises la zone repérée.


— Forme elliptique, longueur cent kilomètres, largeur
cinquante, profondeur 1500 mètres, annonça-t-elle. Eh bien, sans toi, nous
passions à côté d’une découverte de taille !


— Reste à pénétrer dans ce monde souterrain, soupira sa
compagne.


— Oui, je vais descendre et prendre des clichés, il
existe peut-être une faille…


— En attendant, je préviens Yuan.


Le commandant se montra extrêmement intéressé et promit aux
deux femmes de leur fournir tout le matériel dont elles auraient besoin pour explorer
cette caverne. Il leur recommanda en outre de ne pas avertir Ted dans l’immédiat.
Une pensée lui taraudait l’esprit : venaient-elles de débusquer ceux qu’il
recherchait depuis des mois ?


Norma ne tarda pas à trouver l’entrée de ce monde souterrain :
une immense faille qui sinuait sur plusieurs kilomètres, présentant par
endroits des cirques d’un diamètre suffisant pour laisser pénétrer une navette.
Les arbres gigantesques qui poussaient le long des deux lèvres de cette
déchirure l’avaient masquée sur les vues aériennes où elle apparaissait comme
une sorte de cañon, comparable à celui du Colorado ou de Vallis Marineris
sur Mars.


Gertrud aurait bien voulu explorer immédiatement cette
fissure, mais Norma s’y opposa : trop d’inconnues demeuraient. À supposer
que cet emplacement, si bien dissimulé, ne soit pas l’antre où se terraient les
extra-terrestres, cette niche écologique pouvait héberger une faune dangereuse.


Avant d’y plonger, il fallait réunir des robots fouisseurs
spécialisés et des scaphandres adaptés à la spéléologie. Joe et Anne-Louise, qui
connaissaient bien la planète, furent invités par Yuan à rejoindre les géologues.
Afin d’éviter tout problème, tant avec Ted qu’avec d’éventuels cavernicoles, quatre
chasseurs furent basés sur la lune Tod, afin d’intervenir si besoin se faisait
sentir.


Les quatre Terriens, appuyés de robots et de fouisseurs
adaptés des modèles prospectant les astéroïdes, purent enfin plonger dans les entrailles
de la planète.


Au début, les véhicules, déposés au fond de la faille, suivirent
une pente douce. Les explorateurs ne repérèrent aucune installation relevant d’une
haute technologie. L’endroit paraissait seulement habité par des chauves-souris.


La lumière du jour s’atténua, puis disparut bientôt et les
phares furent allumés. La faille se poursuivait en profondeur et se scindait en
deux tunnels, larges de plus de cinquante mètres et hauts de vingt. Norma y
envoya deux robots fouisseurs télécommandés tandis que Gertrud, à bord d’un
véhicule à larges roues, continuait l’exploration du fond et sa voix retentit
bientôt, vibrant d’exaltation.


— Il existe à l’autre extrémité un énorme puits
circulaire, pareil à un aven, qui s’enfonce verticalement dans le sol. J’ai
descendu une torche au bout d’un câble sur plus de cent mètres sans en
apercevoir le fond…


— Intéressant, répliqua la géologue. C’est peut-être l’entrée
de ce monde souterrain, car mes fouisseurs m’ont signalé que les tunnels se
rétrécissent et deviennent impraticables au bout d’un kilomètre.


— Comment envisages-tu d’y pénétrer ?


— Tout dépend de sa profondeur : je vais effectuer
un sondage radar.


Quelques instants plus tard, les Terriens étaient fixés :
l’abtme plongeait à plus d’un kilomètre. Les câbles des explorateurs n’atteignaient
pas cette longueur, et les navettes, qui n’étaient pas conçues pour décoller
verticalement, s’avéraient inutilisables, sauf modifications.


Impossible de recourir à Guillaume, puisque Yuan désirait
conserver ce secret. Ce fut donc Alexei qui les aida à modifier un chasseur. Cela
provoqua un retard d’une semaine. On raconta à Janet que la navette procédait à
de plus fines recherches.


Les Terriens profitèrent de ce délai pour terminer l’exploration
du réseau de tunnels partant de la faille et acquirent ainsi la conviction que
personne n’y habitait, en dehors des chauves-souris dont la taille suffisait à
dissuader les indigènes d’explorer ces souterrains. D’ailleurs, le puits se
trouvait éloigné des régions habitées et jamais ni Misuliens ni Torgites n’y
avaient fait allusion.


Ted et ses comparses continuaient à jouer aux despotes, utilisant
leurs sujets comme des esclaves pour les gros travaux : le gouverneur
avait installé un centre métallurgique et un rudiment d’industrie. Yuan, occupé
à accélérer la construction de la seconde Cité de l’espace, laissait faire…


Enfin, le chasseur se trouva paré à effectuer décollages et
atterrissages verticaux. Norma et Gertrud prirent donc place à bord, tandis qu’Anne-Louise
et Joe restaient à la surface pour capter leurs messages et leur expédier les
appareils indispensables avec un chasseur télécommandé.


Les deux femmes n’avaient guère d’expérience en matière de
spéléologie et elles avaient le cœur serré lorsque l’appareil plongea dans l’aven
avec un bruit assourdissant, le fracas des réacteurs se réfléchissant sur les
parois.


La descente fut brève et Norma, qui pilotait, ralentit
bientôt, car le fond apparaissait.


L’appareil se posa tant bien que mal au sommet d’un cône d’éboulis
provenant de l’effondrement de la voûte.


Les exploratrices coupèrent les moteurs, puis examinèrent
les alentours à la lueur des phares.


Elles aperçurent alors un paysage chaotique de blocs épars
descendant en pente rapide.


Aucune trace de végétation, pas d’indice d’une quelconque
civilisation.


— Assurément, ni les Misuliens, ni les Torgites n’ont
mis le pied ici, murmura Norma.


— Oui, tout semble désert, mais nous ne voyons qu’une
faible partie de la grotte, car notre terrain d’atterrissage ressemble à un pic
entouré de nuages : le fond de cette grotte reste masqué par une brume
stagnante.


— Probablement de la vapeur d’eau : l’indice
hygrométrique atteint 100 %. Bon ! J’envoie un message pour signaler
notre bonne arrivée. Ensuite nous jetterons un coup d’œil alentour. Si j’en
crois le radar, la grotte s’étend sans obstacles sur une grande longueur, mais
j’hésite à utiliser le chasseur. Les réacteurs pourraient provoquer des
ébranlements et engendrer des éboulements ; mieux vaut partir à pied.


— Tout à fait d’accord, approuva Gertrud. Je prépare
nos équipements. Plus tard, si l’exploration de ce gouffre s’avère intéressante,
il faudra recourir à des hélicoptères.


Les deux femmes, accompagnées d’un robot portant l’équipement
lourd, quittèrent donc l’appareil et entamèrent la descente, utilisant un câble
enroulé sur un tambour à bord de l’appareil. À son extrémité se trouvait une
puissante lampe qui permettait d’économiser leurs appareils portatifs.


Au passage, Norma examinait les blocs rocheux : elle
identifia un calcaire assez comparable à celui des Causses, ce qui n’impliquait
nullement que le reste du sol ait la même constitution. Le cœur de l’astéroïde,
en particulier, pouvait être riche en métaux. Bientôt, la paroi devint plus
abrupte, si bien que les exploratrices purent descendre en rappel, ce qui
accéléra considérablement leur progression. Le robot resté au sommet de la
falaise était capable de les remonter sans peine au retour.


Elles parvinrent ainsi à un plan incliné en pente douce, où
deux rochers avaient roulé, pratiquant deux rainures dégagées de tout obstacle.


— Le câble ne va pas plus loin ! grogna Norma.


— Dommage, car la brume commence ici…


Après avoir envoyé un message à Joe, les spéléologues
bouclèrent leur casque et s’enfoncèrent dans les nuées cotonneuses, suivant la
piste tracée par l’un des rocs.


Sans un mot, car toute leur attention était concentrée sur l’endroit
où elles posaient le pied, Gertrud et Norma poursuivaient la descente. De temps
à autre, la géologue consultait un de ses appareils.


Au bout d’un quart d’heure de marche, elle signala :


— La radioactivité augmente : nous approchons de l’astéroïde
qui doit être riche en uranium… Rien de dangereux jusqu’ici pour nos organismes.


— Eh bien, remarqua le médecin, si Ted apprend cela, il
va transformer tous les Eridaniens en mineurs…


— La mine qu’il exploite est sans doute constituée par
une météorite de moindre volume qui ne s’est pas enfoncée profondément. En tout
cas, le gisement de cette grotte doit être important. La température augmente
régulièrement, elle atteint 40 degrés ; sans nos scaphandres, il faudrait
rebrousser chemin…


— Et comment retournerons-nous au chasseur ? s’inquiéta
Gertrud ; je ne vois plus du tout le phare qui se trouve au bout du câble.


— Pas de problème, j’ai un petit goniomètre, et puis il
y a toujours le bon vieux compas, mais ses indications paraissent assez
fantaisistes. Outre les minerais radioactifs, il doit y avoir du fer par ici, peut-être
aussi du chrome.


— Cet emplacement serait-il intéressant à exploiter ?


— Non, pas vraiment : les filons de la ceinture
des astéroïdes sont beaucoup plus rentables. Là-haut, la pesanteur n’existe pas.


— Eh bien, soupira Gertrud, s’il faut explorer à pied
cette caverne sur cent kilomètres de long, cela demandera un sacré bout de
temps…


— Pas question, ma jolie ! Nous userions nos
semelles pour rien ! Nous avons effectué une petite prospection, histoire
de nous faire une idée de l’environnement. Je suis persuadé qu’un tricycle à
gros pneus se déplacerait sans problèmes après le cône d’éboulis. Je vais
envoyer un message à Joe pour qu’il fasse descendre un de ces engins par V.T.O.L.[bookmark: _ftnref2][2].
Faisons demi-tour et regagnons la lisière des nuées. Là, nous repérerons aisément
notre véhicule et nous repartirons avec lui.


— Ouf ! Tant mieux : je commençais à avoir
les pieds en capilotade…


Les deux amies revinrent donc sur leurs pas ; guidées
par Norma, elles émergèrent avec soulagement de cette brume où elles
souffraient de claustrophobie.


Joe n’avait pas perdu son temps : elles entendirent
bientôt le grondement de l’engin qui déposa le tricycle près d’eux et regagna
ensuite le sommet des éboulis.


Norma en profita pour compléter sa panoplie de détecteurs et,
après quelques instants de repos, les exploratrices grimpèrent sur le tricycle
dont elles refermèrent la cabine avec soin. L’appareil leur ferait gagner
beaucoup de temps, grâce à ses puissants phares et à son radar signalant les
obstacles. Et puis, elles se sentaient plus rassurées, même si la protection de
la coupole plastique s’avérait assez illusoire. Elles craignaient en effet l’attaque
de quelque entité inconnue…


Le véhicule emprunta un couloir d’avalanche et parvint sur
une surface relativement plane où il progressa à dix kilomètres /heures au sein
des nuées.


Au bout d’une demi-heure, Norma grommela :


— C’est étrange ! La température atteint cinquante
degrés à l’extérieur, les détecteurs me signalent des émissions d’infrarouges
et aussi des ultrasons…


— Ah, cela ne m’étonne pas ! Bien que je ne les
perçoive pas, je ressens depuis un moment une impression de gêne. Mon esprit se
vide…


— Moi aussi ! Mais d’où peuvent bien venir ces
infrarouges ? Peut-être des roches éruptives… Ou bien sont-ils provoqués
par la radioactivité ambiante ?


— Son niveau reste tolérable, mais il ne serait pas
possible de séjourner ici plus d’une semaine, nota le médecin après avoir
consulté le radmètre.


— J’espère que notre moteur électrique ne va pas
flancher. Il ne s’agit pas de rester bloqués ici !


— Attention ! s’exclama Gertrud. Le radar signale
un obstacle à l’avant…


— Oui… il a une drôle de forme, on dirait un énorme parallélépipède !
S’agirait-il de cristaux géants ?


— Dans ce cas, cette caverne aurait contenu de l’eau
naguère…


— Ce n’est pas impossible, mais nous allons être fixées.


En effet, le véhicule ralentissait, et il s’arrêta au bord d’un
mur absolument lisse, vertical, aux reflets métalliques.


— Galaxie ! Qu’est-ce que ce truc ? s’étonna
Gertrud.


— Pas la moindre idée et, d’après le radar, il y en a
des quantités autour de nous, jusqu’à limite de portée…


— J’ai une migraine atroce ! grogna le médecin. Et
toi ?


— Moi aussi, ces ultrasons me vrillent le crâne.


— Fichons le camp d’ici ! s’écria son amie, prise
d’une soudaine panique.


— J’allais te le proposer ! acquiesça la géologue
en faisant effectuer demi-tour à l’engin, puis elle tenta de contacter la
surface.


— Allô, Joe ? Tu m’entends ?


Seuls, quelques grésillements retentirent dans les écouteurs.


— Zut ! Le relais du V.T.O.L. a dû sauter !


— À moins que ces cristaux géants ne captent les ondes…


— Attendons un peu, nous verrons bien…


Norma accéléra et suivit le cap indiqué par son goniomètre, mais
celui-ci donnait des informations fantaisistes. Il en était de même pour le
compas. Et le radar signalait toujours ces monstrueux monolithes, tout autour.


La géologue coupa le moteur et murmura :


— Ne nous affolons pas… Je suis incapable de retrouver
le chemin du retour, pourtant il doit bien y avoir un moyen… Réfléchissons…


Mais la tête des deux jeunes femmes dodelinait. Leurs yeux
se fermaient malgré elles, et des rêves étranges s’imprimaient dans leur esprit.


À la surface, Joe avait suivi la conversation des
exploratrices jusqu’au moment où elles signalèrent les cristaux géants.


Et, comme il ne recevait pas d’informations complémentaires,
il les interrogea ; vainement : il ne reçut aucune réponse…


Aussitôt, il ordonna à Anne-Louise d’entrer en communication
avec Yuan pour lui signaler ce qui arrivait et rappela le V.T.O.L. afin d’aller
au secours des exploratrices. Il lui fallait aussi un second tricycle ; par
bonheur, un appareil de rechange avait été prévu.


— Chéri, sois prudent, murmura sa femme en déposant un
baiser sur ses lèvres.


— Ne crains rien : leur émetteur est sans doute en
panne. Je resterai en liaison constante avec toi ; si, par hasard, je
découvrais quoi que ce soit d’anormal, je remonte.


— Et ces cristaux, ne crains-tu pas qu’ils soient
dangereux ?


— Difficile à dire…


Là-dessus, Joe embarqua dans le V.T.O.L. qui le déposa avec
son tricycle à l’endroit précis d’où les deux femmes étaient parties.


Grâce aux phares, il suivit les traces laissées par les
larges pneus et, comme ses amies, il ressentit l’impression de claustrophobie
provoquée par les volutes nébuleuses qui l’entouraient.


Il commentait au fur et à mesure ce qu’il constatait et Anne-Louise
accusait réception.


Jusqu’aux parallélépipèdes, la liaison resta bonne, puis Joe
signala que les roues n’avaient plus laissé de traces car la surface du sol
semblait vitrifiée.


Il heurta légèrement de son pare-chocs l’un des cristaux et
remarqua que sa structure semblait élastique, puis il se plaignit de terribles
migraines, et ce fut le silence…


Affolée, Anne-Louise resta à l’écoute, augmentant la puissance
de son récepteur, mais en vain : la liaison était coupée comme avec les
deux femmes qui l’avaient précédé.


Yuan, mis au courant, prit l’affaire très au sérieux et lui
ordonna de ne pas tenter de secourir les disparus, tant qu’une expédition dotée
d’équipements spécialisés ne l’aurait pas rejointe. En attendant, elle devait
conserver l’écoute. Vu l’éloignement de la Cité et la nécessité de construire
des hélicoptères, il ne faudrait pas compter sur l’arrivée rapide de secours.


Impuissante, Anne-Louise resta des heures devant le gouffre
béant, refrénant son envie de descendre à son tour dans les profondeurs. La
raison l’emporta : que pourrait-elle faire, sans aide, sans matériel ?
Parfois, elle cherchait à se rassurer en imaginant que les explorateurs, subjugués
par quelque découverte sensationnelle, restaient sur place pour explorer
quelques restes d’une civilisation disparue. Mais comment expliquer qu’ils
aient cessé de donner de leurs nouvelles ?


Le soir venu, elle grignota une ration, puis se replongea
dans la contemplation de l’abîme, tandis que les lucioles des étoiles s’allumaient
au-dessus d’elle et que les deux satellites poursuivaient leur ronde.


Elle s’assoupit pourtant un moment, puis un bruit sourd la
réveilla.


On aurait dit… Oui ! Le grondement des réacteurs d’un V.T.O.L…


Au risque de tomber, elle se pencha et discerna les petites
lueurs vertes et rouges des feux de position.


Pas de doute ! Les explorateurs revenaient… Et pourtant,
la radio restait muette.


Dix minutes plus tard, l’appareil se posait près de la base
provisoire, et les réacteurs s’éteignaient.


Anne-Louise se rua vers la porte de la cabine, l’ouvrit et y
pénétra. À la faible lueur d’un plafonnier, elle discerna les corps de ses amis.
Joe se trouvait effondré sur les commandes. Elle prit sa tête entre ses mains ;
il balbutia :


— Les extra-terrestres… ils sont là ! Ramène-nous
immédiatement… à la Cité. Il faut… quitter… cette planète…


Epuisé, il referma les yeux et sombra dans une sorte de
léthargie. Sans plus attendre, Anne-Louise tira ses compagnons inertes à l’extérieur
et, aidée par un robot, les chargea dans la navette qui les avait amenés et mit
le cap sur la Cité de l’espace.


Alors seulement, elle contacta Yuan et, d’une voix
entrecoupée de sanglots, lui apprit ce qui s’était passé.


Malgré la curiosité de leurs amis, les trois Terriens
restèrent plongés dans un profond sommeil, jusqu’à leur retour dans la Cité.


Là, ils furent pris en charge par le médic-robot qui
pratiqua des injections stimulantes et, bientôt, tous furent en état de parler.


Joe, qui avait tout à fait récupéré, fut leur porte-parole :


— Dans cette espèce de serre se trouvent les maîtres
réels de cette planète : des êtres à biologie siliconée qui ont besoin d’une
température élevée pour vivre. Ils sont considérablement plus évolués que nous
dans bien des domaines. Mais toute communication avec eux est extrêmement
difficile car ils perçoivent seulement les infrarouges et entendent uniquement
les infrasons.


— Alors, comment avez-vous pu communiquer ? s’étonna
le commandant.


— Par télépathie : ils ont suggéré des concepts
dans notre esprit, c’est ce qui nous a épuisés… Depuis très longtemps, ils
exploitaient les mines des astéroïdes, et, un jour, ils se sont aperçus qu’un
vaisseau avait quitté la Terre pour mettre le cap sur Eridan. Comme ils
connaissaient assez bien la morphologie et le climat de notre planète, ils en
ont inféré que notre race, contrairement à la leur, avait évolué à partir du
carbone, à des températures relativement basses. Ils avaient déjà effectué de
nombreuses recherches sur notre biologie, grâce aux êtres carbonés qui
peuplaient naguère la surface de leur globe, mais qui n’étaient jamais parvenus
au stade de créature intelligente…


— Alors, d’où viennent ces Torgites et ces Misuliens ?
s’enquit Hermán.


— Ce sont des androïdes, créés pour l’étude de la
biologie carbonée, qui ont été utilisés par les Silcans pour nous tester… Si
notre comportement s’était avéré pacifique et louable, alors, nous aurions eu
le droit de demeurer sur la surface d’Eridan 2 et de la coloniser. Hélas,
tel n’a pas été le cas…


— À cause de cet imbécile de Ted ! grogna Alim.


— Oui, seulement, il regrettera amèrement ses erreurs. Les
Silcans, en effet, ont décidé de poursuivre leurs expériences sur l’évolution
des races carbonées et, dorénavant, tous nos compatriotes demeurés sur Eridan
2 deviendront esclaves des Torgites et des Misuliens. Ils auront le droit d’enseigner
ce qu’ils savent, mais en aucun cas ne pourront fabriquer d’engins meurtriers, comme
les bombes atomiques par exemple.


— Mais les androïdes se battaient pourtant à notre
arrivée, objecta Antonio.


— Certes ! Mais il s’agissait là d’une épreuve
destinée à déterminer si nous parviendrions à surmonter cette situation et à
ramener la paix, sans chercher à exploiter les aborigènes…


— Ce en quoi j’ai piteusement échoué, constata Yuan.


— Tu as peut-être manqué d’autorité, mais nous sommes
tous un peu responsables. Quoi qu’il en soit, les Silcans ne nous en veulent
pas : ils nous autorisent à poursuivre et à terminer la construction de la
seconde Cité. Ils nous aideront d’ailleurs car, maintenant que nous connaissons
leur existence, ils vont remettre en place les installations démantelées avec
soin et reprendre l’exploitation des astéroïdes.


— Alors, cette planète nous est interdite, constata
Betsy.


— Oui, il nous faut émigrer de nouveau.


— Pour aller où ? Barnard ou Tau Ceti ?
demanda Margaret.


— Ils nous conseillent Tau Ceti, mais nous
aurons le temps de choisir…


— Tout cela est bien beau, grogna Gustav, mais on ne va
tout de même pas abandonner nos compatriotes ici ! Nicole est avec eux et
d’autres femmes…


— Les Silcans acceptent qu’elles nous rejoignent si
elles le désirent. Quant aux autres, ils ne seront pas malheureux : tous
travailleront sur cette planète, pourront avoir des enfants qui, s’ils se
montrent plus dignes que leurs parents d’accéder à la liberté, deviendront
citoyens à part entière…


— Et Bion ?


— Lui aussi pourra être récupéré…


— Sapristi ! s’exclama Herman, c’est tout de même
extraordinaire : venir de si loin pour se faire virer comme des malpropres
et ne même pas pouvoir étudier les autochtones… Une race si différente de la
nôtre !


— Ce n’est pas tout à fait exact, déclara Anne-Louise. Ils
m’ont communiqué un bon nombre d’informations les concernant : ce ne sont
pas les seuls êtres siliconés qui habitent l’Univers. Grâce aux ondes ultra
longues aux neutrinos et aux ondes gravitiques, les Silcans communiquent avec d’autres
civilisations ; et ce n’est pas tout : leur technologie diffère fondamentalement
de la nôtre. Elle s’apparente à la biotique, qu’il ne faut pas confondre avec
la bionique. La biotique permet, par exemple, de faire créer par des gènes
artificiels des molécules qui fonctionnent comme des ordinateurs… Il paraît
même que les Silcans ont surmonté le handicap fondamental du robot qui, contrairement
à un organisme biologique, ne pouvait se reproduire. Les machines, elles, font
appel à un système génétique fort complexe et peuvent se donner une descendance
selon le besoin de leurs maîtres.


— Extraordinaire ! s’extasia Herman. Quel dommage
de ne pouvoir approfondir l’étude de ces êtres passionnants : leur
technologie dépasse la nôtre de mille coudées… Mais après tout, l’Univers est
vaste et la vie humaine courte. J’ai grand envie d’aller voir un peu ce qui se
passe près d’une autre étoile !


— Et après nous, nos enfants poursuivront cette tâche, conclut
Betsy. Qui sait, ils perceront peut-être le secret des Silcans. En tout cas, nous
avons acquis une certitude : l’homme n’est pas seul dans l’Univers ! Sur
quelles étranges entités tomberons-nous lors de notre prochaine escale ?


FIN
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